
BIBLIOTECA LUCCHESI - PALLI 

II. a SALA 

Ao 

SCAFFALE -L. VT 

Pluteo ^ 

i N.° CATENA-. &Q 



Digitized by Google 



TT. 5>o 



Digitized by Google 





Digitizefl by Google 



•BIBLIOTECA- 
• LVCCHES1 • PALL1 • 



■ IBLIOlECi LUCCHESI - Ptlll 

II. U SALA 



SCAFFALE ■ 



PLUTEO 



N. # CATENA-- ! 




.. f* 

■ t / 




1 



LES 

V 

BARRICADES 



DE 

1830 . 

i 

• % 








Digitized by Google 



;les 



BARRICADES 

DE 

1830 ;, . 

SCÈNES HISTORIQUES 

rüDLliES FAR 

P. ÉMILE DEBRACX. 





L'Europe eutiere était à nos genoux 
Quand noui portion» la Tricolore. 



BHVZZ&LE8, 

H. TARLIER, ÉDITEUR 

RUE DE LA MONTAGNE. 






Digitized by Google 



INTRODUCTION 



« 



* 



4 



► 



X 



i 



.r-mà- Digitized by Google 




Digitized by Google 



NARRATION. 



Autant les derniers jours de l’existence 
de Louis XVIII avaient été des jours pé- 
nibles pour la F^mce , autant les premiers 
moments du règne de Charles X nous pro- 
mirent des années de sagesse et de bon- 
heur. I 

L’auguste auteur de la Charte, après 
avoir pendant dix ans combattu contre sa 
cour pour la défense de son œuvre consti- 
tutionnelle , avait vu son courage s’affaiblir 

( i) itôilulff 
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progressivement, par les infirmités nom- 
breuses dont sa vieillesse étaitaccablée. L’ob- 
session qui l’entourait abusa des derniers 
moments du noble vieillard , et la Charte 
n’était presque plus qu’un fantôme, quand 
les tombes royales de Saint-Denis s’ouvri- 
rent pour y reoevoir le roi législateur. 

Charles monta sur le trône ; l’abolition 
de la censure , quelques mots heureux , 
quelques marques d’aménité populaire, 
firent renaître le sourire sur tous les vi- 
sages. On crut à un avenir heureux. 

Cette croyance ne tarda pas à s’amortir, 
surtout quand on vit se maintenir au minis- 
tèretrois hommes que la France n’aimait ni 
n’estimait; quand on vit ! le jésuitisme se 
jouer effrontément des ordonnances qui l’a- 
vaient expulsé du sol français; quand on vit 
les élections frauduleusement arrachées au 
patriotisme des électeurs ; quand on vit la 
jeunesse française sabrée sur le quai des Or- 
fèvres, l’artisan et le commerçant fusillés 
rue Saint-Denis , et mille autres mesures 
oppressives et vexatoires, qui attestaient 
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l’incapacité notoire ou les intentions mal- 
veillantes des mains royales qui tenaient les 
rênes du gouvernement. 

Mais les temps actuels ne sont pins les 
temps passés; les peuples, et notamment 
ceux de France et d’Angleterre, lisent, 
scrutent les actions du pouvoir, suivent de 
l’œil les pas secrets de ceux qui croient être 
inaperçus, paroe qu’ils ont la précaution de 
ne marcher que dans l’ombre, et s’intéres- 
sent en général beaucoup plus au renvoi 
d’un ministère ou h la dissolution d’une 
chambre qu’à l’assassinat d’ A gamemuon on 
au bannissement de Coriolan. 

Chaque jour cette propension du peuple 
à vouloir se rendre compte de 'la gestion de 
ses intérêts devint plus marquée, et il en 
résulte que, malgré les efforts nombreux 
etpuissants du ministère Villèle pour saper 
les fondements de la liberté, il lui fut 
impossible de parvenir à l’étouffer entiè- 
rement. 

Et cependant quels ministères que ceux 
de Villèle et de Polignac! et dans ce débor- 
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dement de passions haineuses, ce qui ef- 
frayait le plus encore , ce n’était pas les 
moyens acerbes, les coups d’état qu’ils se 
permettaient, c’était le front imperturbable, 
le calme d’airain avec lequel ils venaient, à 
la face de la France , se glorifier de ce qui 
blessait si profondément les Français. 

Des académiciens qui ne veulent point 
passer sous les fourches caudines que nos 
visiis leur avaient préparées sont dépouillés 
des honneurs qu’ils possédaient. L’Institut 
se plaint de cette criante injustice ; mais 
l’Institut a tort, et les ministres ont raison. 

Le roi passe en revue la garde nationale ; 
quelques-uns laissent échapper les cris : A 
bas les ministres ! La garde nationale est 
traitée en janissaire, et pn lui ôte ses ar- 
mes ; nos soldats citoyens prétendent 
qu’établis par une loi , ils ne peuvent être 
chassés que par une autre loi et non par une 
ordonnance. Nos soldats citoyens ont tort, 
et les ministres ont raison. 



Tels employés du gouvernement , occu- 
pés dans les bureaux bien avant que nos 
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Gascons et nos Romains pensassent an 
portefeuille, sont obligés de trouver su- 
perbe tout ce que font ces messieurs, de 
bâiller comme eux , de voter comme eux , 
en un mot, d’afficher pour eux tout ce qui 
constitue une adulation et une obéissance 
sans bornés. Si quelquefois pourtant ils sen- 
tent se réveiller dans leur amc une étincelle 
d’honneur , s’ils osent avoir de la con- 
science, on les destitue ; en vain ils parlent 
de leurs épouses, de leurs enfants, de leur 
misère... Peine inutile... les maris, les fem- 
mes, les enfants, tout est dans son tort, et 
le 8 ministres ont raison. 

Un citoyen sc promène devant sa porte , 
un gendarme lui donne un coup de poing; 
le citoyen crie : on l’arrête ; il veut s’expli- 
quer, on lui met u#i bâillon ; il demande à 
être conduit chez le commissaire, on le 
fouére au cachot , les mains attachées avec 
des menotes; le lendemain on reconnaît que 
l’on s’est trompé et qu’il était innocent: 
on le met en liberté; il veut rendre plainte, 
on lui répoud que ces petites choses-là ar- 
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rivent de temps en temps , à la plus grande 
gloire des gendarmes, que la justice est chi- 
canière, et que, dans tous les cas, le ci- 
toyen a tort , et les ministres ont raison. 

Un médecin meurt , l’école de médecine 
et l’Institut lui désignent un successeur. 
M. le ministre de l’intérieur n’en veut pas, 
et en nomme un autres les élèves, qui 
pensent que l’école de médecine et l’Insti- 
tut connaissent mieux l’art d’Hippocrate 
que nos ministres, sifflent le professeur qui 
avait passé par Montrouge pour arriver au 
professorat. Nos tout-puissants se fâchent; 
les gendarmes marchent, les sabres sont 
tirés, le sang coule; un grand nombre de 
familles sont en deuil; les cachots s’emplis- 
sent : c’est égal , les ministres ont raison. 

Les bourgeois de la nje Saint-Denis et do 
la rue Saint-Martin , contents des députés 
que l’on vient de nommer à Paris , illumi- 
nent leurs fenêtres , et de suite des gens ve- 
nus de je ne sais où cassent les vitres, for- 
ment des barricades sous les yeux des trou- 
pes , qui ne disent rien , et quand une fois 
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le» perturbateurs sont tranquillement partis , 
on tombe sur les citoyens paisibles qui 
n’ont rien dit, qui n’ont rien fait. On pille, 
on sabW, on fusille ; les citoyens en appel- 
lent aux tribunaux : les tribunaux ne trou- 
vent personne coupable^ les blesse's en sont 
pour leurs blessures , et les ministres ont 
raison. 

Si la garde nationale eût été là , deux ou 
trois patrouilles de sept à huit hommes 
eussent suffi pour maintenir l’ordre dans les 
rues où s’est passé ce drame funeste. 

Si la garde nationale eût été là , à l’ap- 
proche du moindre tumulte , elle aurait fait 
entendre à scs compatriotes, à ses frères, 
le langage de l’honneur et de la modéra- 
tion, et le tumulte eût à l’instant cessé. 

Si la garde nationale eût été là, elle 
n’eût pas souffert patiemment sous ses yeux 
ces ridicules préparatifs de défense dont les 
auteurs disparurent quand la troupe mit l’ar- 
me à la main; préparatifs de défense qu’ou 
sembla laisser naître à loisir pour avoir en- 
suite un prétexte de sévir contre les citoyens. 

(jj j<vw.L,«,V *l J e 
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En un mot, si la garde nationale eût été' 
là, le sang français n’eût pas coulé 



Enfin, pour caractériser d’un seul trait 
les dernières années de ce règne funeste, 
on destitue les magistrats , on outrage les 
électeurs, on veut faire assassiner les dépu- 
tés, ou mitraille le peuple - } eh bien! magis- 
trats, électeurs, députés, peuple, tout le 
monde a tort et les ministres ont raison. 

Quelle était donc cette administration fa- 
tale et scandaleuse qui ne pouvait faire un 
seul pas , soit en avant , soit en arrière, sans 
froisser un intérêt ou sans écraser un ci- 
toyen? Quoi! le peuple, la garde natio- 
nale, nos corps scientifiques, objets d’admi- 
ration' et d’envie pour l’Europe entière^ 
notre jeunesse, trop ardente peut-être, mais 
qui promet une génération plus grande en- 
core et plus belle que la nôtre, tout cela 
était regardé comme séditieux , comme im- 
pie, comme révolutionnaire, et nos minis- 
tres seuls, doués de la science infuse, res- 
taient debout sur les ruines de nos institu- 
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tions, el regardaient en souriant nos der- 
nières libertés, abandonnées aux orages 
qu’avait soulevés leur main , qui , tout habile 
qu’elle pût leur paraître, n’était cependant 
que l’esclave de Rome et de l’Angleterre. 

Aveuglés par un triomphe d’un jour, ils 
se croyaient les plus grands hommes du 
monde ; ils pensaient qu’un seul de leurs 
regards suffirait pour apaiser la tempête qui 
viendrait à les menacer!... Faibles pyg- 
mées!... ils avaient donc oublié le rocher 
de Sainte-Hélcne! Celui qui repose sur cette 
terre inhospitalière futmille fois plus grand, 
mille fois plus puissant qu’eux, et cepen- 
dant quelle fut la fin de son éclatante car- 
rière ? 

Sautant de rochers en rochers, ainsi que 
nos ministres sautaient d’écueils en écueils, 
l’impie Ajax s’écriait en se riant des éclats 
du tonnerre : J’en réchapperai malgré les 
dieux. A peine eut-il proféré ces paroles 
sacrilèges qu’il fut frappé de la foudre. 

Ministres, il fallait relire Homère. 

Un éclair de raison avait cependant paru 
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briller aux yeux du gouvernement. Le mi- 
nistère Martignac, ministère incapable mais 
inoffensif, avait remplacé le ministère dé- 
plorable de Villèle. Pendant quelques mois 
la France avait respiré , et elle commençait 
à espérer un avenir moins défavorable , 
quand le 8 août vint la frapper comme un 
coup de foudre. 

Tout oe qu’il y a d’anti-français, de niais 
et de traîtres est appelé à régir notre belle 
patrie; on voit à la tête du ministère cette 
espèce de caricature moitié anglaise , moitié 
romaine, nommée de Polignac, diplomate 
embrouillé, qui se croit le premier homme 
du siècle parce que Wellington lui a frappé 
sur l’épaule. On y voit un déserteur, Bour- 
mont; un ministre de la marine qui a 
mendié une candidature dans six départe- 
ments , sans réussir à se faire nommer dé- 
puté ; un Guernon-Ranville, dont les vers 
politiques et les chansons feraient envie à 
Cadet-Roussel , etc. , etc. 

Dès-lors on marche à pas de géant vers la 
contre-révolution, La chambre des députés 
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expose à Charles X , dans uue adresse ferme, 
mais respectueuse, votée par 221 de ses 
membres, qu’il lui est impossible de mar- 
cher de concert avec un pareil ministère. Le 
roi se fâche , répond que sa volonté est im- 
muable, et dissout la chambre. La France 
11e se fâche pas, mais elle tient bon et ren- 
voie à la tribune les 22 1 qui ont voté l’a- 
dresse avec un renfort de constitutionnels. 
Le ministère voit le pouvoir s’échapper de 
ses mains, et, se croyant assez fort pour 
faire taire le peuple à coups de canon, il 
joue toutes nos libelles sur un seul coup de 
dé, pousse un roi faible mais opiniâtre à 
mettre sa volonté à la place des lois, et lui 
fait signer quatre ordonnances , qui dissol- 
vent la chambre, anéantissent la presse 
constitutionnelle , violent impudemment 
les élections , et appellent aux honneurs les 
hommes pour lesquels la France a toujours 
montré, avec raison , le plus de haine et 
de mépris *. 



* Voir cci ordonnances aux noies finales. 
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« Ainsi donc ces misérables insensés ve- 
naient de tout remettre en question. La na- 
tion , qui depuis quinze ans perdait chaque 
jour une franchise, le temple de la liberté 
qui voyait s’écrouler successivement toutes 
ses pierres, devait être enfin renversé, et 
cela au profit d’une poignée de factieux, 
plus méprisables encore que méprisés, et 
qui, traitant la France en vassale con- 
quise , la dévastaient et la pillaient en se 
pavanant à l’instar des souverains du sei- 
zième siècle. 

» En ce jour ( 26 juillet) de déplorable 
mémoire, la capitale était morne et silen- 
cieuse. On ne s’abordait qu’en gémissant. Le 
négociant oubliait ses affaires, l’artisan né- 
gligeait ses devoirs, le père de famille même 
songeait moins à scs enfants. L’effrayant 
Moniteur et ses serviles colonnes avaient 
jeté l’effroi dans tous les cœurs. Cette dé- 
goûtante tyrannie avait je ne sais quoi d’a- 
vilissant et de cruel; chacun se promettait 
de la secouer ; mais les gens de bien , dans 
leurs généreuses prévisions, déploraient les 
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résultats d’une résistance devenue pour tous 
le plus impérieux des devoirs. 

» Le soleil du 27 juillet a lui sur la capi- 
tale, sa clarté devait jusqu’à la fin ajouter an 
triomphe de la patrie, et si l’on en excepte 
quelques journaux de l’opposition que 
recommandera à l’estime publique leur 
noble et courageuse résistance, les autres 
feuilles constitutionnelles n’avaient pas 
para. Le champ était libre aux champions 
et aux vils flatteurs d’un pouvoir encore 
debout : la Gazette , la Quotidienne et 
Y Universel hurlaient des clameurs de 
joie !... Leurs destins s’accomplissaient. 

» Cependant, vers les quatre heures du 
soir, des gardes royaux, des gendarmes 
parcourent les quartiers les plus populeux 
de la capitale. O11 ne peut plus le mécon- 
naître , l’orage gronde , se grossit, et la pré- 
sence des satellites d’un gouvernement qui 
expire achève d’exaspérer tous les esprits. 
Une heure plus tard le sang français a rougi 
le pavé des rues de Paris , et le ministère 
Poliguac, voué depuis si long-temps au me- 



» 



{ no 1 } 

pris , achève d’être en exécration à nos con- 
citoyens. A cet instant même la résistance 
s’organise, le peuple court aux armes et la 
nuit prépare d’horribles hécatombes ! 

» 28 juillet ! jour d’un glorieux deuil , cha- 
cun est à son poste. En vain on prodigue 
aux sdldats l’or des contribuables, en vain 
ceux-ci , égarés par un commandement dont 
ils craignent d’examiner les conséquences , 
mitraillent le peuple ; vains efforts Me gant , 
si dédaigneusement et si imprudemment 
jeté , est ramassé par la nation ; plus d’ar- 
rangement, plus de transaction possibles. 

» C’est alors que réapparaît un habit si 
brutalement proscrit par Charles X ■: la 
garde nationale a retrouvé son uniforrae et 
ses armes. Quel spectacle admirable et tou- 
chant que celui de pères de famille, aban- 
donnant leurs foyers domestiques, se déro- 
bant aux instances de leurs épouses , aux 
caresses de leurs enfants, pour voler h la 
conquête des droits sacrés dont ils veulent 
leur assurer l’héritage. Mais quel homme 
prendra sur lui la responsabilité d’un aussi 
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grand mouvement; le nom du vétéran de la 
liberté vole de bouche en bouche; La- 
fayette , rajeuni par le danger , accepte 
cette glorieuse mission. 

» Les rues de Paris deviennent tour à 
tour autant de champs de bataille. Le sang 
coule de tous côtés : c’est à qui prendra 
part à cette grande œuvre de régénération 
politique. Le peuple a retrempé son a me 
d’une énergie toute nouvelle , et les enfants 
des preux de 1 789 inscrivent à l’envi leurs 
noms sur les registres des fastes de l’hé- 
roïsme. 

» Il est pourtant une préoccupation à la- 
quelle personne ne peut se soustraire. Où 
sont nos chefs ? car aucun acte ostensible 
d’un nouveau pouvoir ne s’est encore ma- 
nifesté. Cependant la victoire est à nous , 
le nombre des ennemis diminue. Les 5 e et 
\ 5 e régiments de ligne se sont réunis 'à la 
cause nationale , le 53 e est inoffensif. En- 
core quelques heures, braves patriotes, 
s’écrie-t-on de toutes parts, tant de sacri- 
fices ne seront pas stériles ! 
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» La nuit vient étendre son crêpe sur les 
nombreuses victimes du patriotisme et de 
l’obéissance passive ; les détonations de 
la raousqueterie ne se font plus entendre 
que par de longs intervalles. Entièrement 
occupé du soin de veiller à sa sûreté, le 
peuple prend ses précautions pour le len- 
demain ; de tous côtés s’élèvent des bar- 
ricades, les arbres des boulevards sont 
abattus , chaque angle de rue a son re- 
tranchement. Les habitants, armés de pin- 
ces, de v haches et de cordes, improvi- 
sent des redoutes, veillent par derrière; 
ils craignent de se livrer au repos , tant est 
grand le danger de se confier aux amorces 
d’une trompeuse sécurité. 

» Le 29 juillet rappelle au combat le 
reste des dévoués à la cause des Bourbons. 
Le champ de bataille a changé de place. 
L’Hôtel-de-Ville pris et repris trois fois, la 
plupart des postes acquis à la garde na- 
tionale, l’occupation des boulevards, des 
barrières, des casernes, tels étaient à dix 
heures du matin les conquêtes qu’on pou- 
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vait compter, quand enfin on proclame le 
gouvernement provisoire. 

» Qu’étaient donc devenus les fonction- 
naires royaux de la veille? Ministres, pré- 
fets, commandant de la force publique, 
tous, sans en excepter un seul, avaient 
honteusement pris la fuite. Après avoir 
engagé la guerre civile, ILS ABANDON- 
NAIENT LACHEMENT les malheureux 
qui , séduits par leurs promesses , se sacri- 
fiaient encore à leurs ordres sanguinaires. 

» Il fallait en finir. Le Louvre et les 
Tuileries étaient encore au pouvoir des en- 
nemis, et de quels ennemis, grand Dieu! 
Ou y court. Après un combat opiniâtre, la 
victoire est décidée, Je Peuple est vain- 
queur. Le drapeau national flotte partout. 
CHARLES X A RÉGNÉ. Mais hélas, que 
de victimes! Les misérables ont dit : Périsse 
plutôt la France qu’un principe! Fallait-il 
qu’une monarchie Vieillie, usée, n’ait pu 
être anéantie qu’au prix du plus pur sang 
des enfants de la France* ! » 

*Cej paiea^ei guillcmeltda «ont empruntés au journal 
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Il reste peu de chose k ajouter k cette 
esquisse aussi juste que rapide. La garde 
nationale, si spontanément rétablie , s’est 
organisée; les membres de la chambre des 
députés, présents k Paris, ont demandé 
que le duc d’Orléans fût provisoirement ap- 
pelé k la lieutenance générale du royaume. 
Ce prince a accepté cette honorable mis- 
sion ; la France a recouvré ses couleurs na- 
tionales ; des lois justes et sages vont jaillir 
du sein des chambres pour consolider et com- 
pléter l’immortelle Charte de Louis XVIII, 
et tout fait espérer que notre nation , grande 
et fière, va se replacer enfin , sans seule- 
ment tirer l’épée , au rang qu’elle doit oc- 
cuper parmi les puissances de l’Europe. 

Et tant de bienfaits, tant d’avenir, tant 
de gloire , sont l’ouvrage d’un peuple que 
l’on représentait comme le plus léger, le 
plus futile de la terre ; trois jours seule- 
ment ont suffi pour accomplir cette œuvre 
d’un demi-siècle ; le plus vieux trône du 

l 'Ertra-Muros , et dns à U plante de Ch. Le Page et Bri*> 
von lier. 
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continent s’est écroulé; les meilleures trou- 
pes ont plié devant une poignée d’enfants 
à demi armés, à demi vêtus, sans chefs , 
sans discipline, mais qui n’avaient qu’nn 
seul cri : Vaincre ou mourir. 



P. S. Les résultats de cette révolution de 
trois jours ont été immenses. Les pairs et les 
députés s’assemblèrent, la Charte fut mo- 
difiée et appropriée aux besoins du siècle. 
Il n’y eut plus de religion dominante dans 
l’Etat; les élections furent établies sur des 
bases plus larges et plus nationales; les 
délits de la presse ne furent plus sous le 
glaive des tribunaux, mais sous la main du 
jury ; la loi communale , l’inamovibilité des 
juges, et la responsabilité des ministres, 
furent solennellement promises , et cette 
constitution nouvelle, élaborée dans la 
séance du samedi, 7 août, fut présentée à 
Louis - Philippe d’Orléans, qui avait été 

3 
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provisoirement nommé lieutenant-général 
du royaume *. 

Louis- Philippe d’Orléans accepta la 
Charte à lui imposée par la nation fran- 
çaise, en jura la stricte et fidèle exécution , 
le 9 août, et fut proclamé, non par la 
grâce de Dieu , m&hpar les constitutions 
de l’État , roi des Français et non pas 
roi de France. 



♦Voir aui note» finale! ta noimlle Charte eonjlitntion- 
nelle. 
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LES 

BARRICADES DE 1830. 

Schtts Ijtsrtoriqurs. 



SÇÈNE I. 

a5 JUILLET. — La chambre du roi. 



■CHARLES, POLÏGNAC, PEYRONNET, 

D’HAUSSEZ , GUERNON DE RAN- 

VILLE, LE CARDINAL DE LATIL. 

Charles , à ses valets. 

Que tout soit prêt dans une heure; je par- 
tirai pour la chasse dans îles bois de Marly... 
Tudis donc,'Polignao, qu’il faut absolument 
montrer ici de la fermeté. 

POLIGNAC. 

C’est indispensable , sire.iOu ne viendra à 
bout de tous ces libéraux-dà qu’en leur mon- 
trant les dents... 

CnARLES. 

J’entends bien; mais s’ils allaieut nous des 
montrer aussi.... 

' 3 . 
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Peyronnet , levant les épaules. 

Eux! pauvres gens... Qu’on leur tire quel- 
ques coups de fusil dans les oreilles, et votre 
majesté verra oe qu’il en reste... Cela crie, et 
voilà tout. 

CHARLES , toussant. 

Hum!... hum !... 

POLIGNAC. 

Voyez en 1820, sire, lors de la loi des 
élections, quel bruit , quel fracas, quel brou- 
haha. La gendarmerie tombe dessus, et ohacun 
rentre dans sa coquille. 

Peyronnet. 

Et en 1827.... Quel tumulte dans cette rue 
Saint-Denis! quels rassemblements! quel va- 
carme! On eût dit que ces messieurs se 
croyaient encore à la prise de la Bastille. Nous 
faisons avancer toutdouoement quelques trou- 
pes de lignes , quelques gendarmes. En avant, 
marche, feu de peloton, et tout est balayé... 

POLICE AC. 

Il n'y a vraiment que cette manière-là de 
maintenir le peuple dans le devoir. 

LE CARDINAL DE LATIL. 

Votre majesté ne peut pas reculer. Il faut 
en finir une bonne fois avec la révolution; les 
libéraux deviennent d’une insolence insup- 
portable; royauté, clergé, ministres, ils ne 
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respectent rien. Voyez quel brait ils ont fait 
pour la châsse de saint Vincent de Paule. 

PEYRONNET. 

C’est un scandale affreux, et ai j’avais été 
ministre de la justice, j’aurais sévèrement 
puni les journaux qui se sont permis de ridi- 
culiser une chose aussi respectable. Ne faut-il 
pas que la religion soit grande et belle?... 

LE CARDINAL. 

Crier contre la valeur d’une châsse !... Ces 
gens-là ne pensent qu'à l’argent.... ils calcu- 
lent , calculent; et pour peu qu’un ministre 
des saints autels fasse quelque petite dépense 
extraordinaire, ils veulent savoir à un liard 
près à combien cette dépense a pu se mon- 
ter. 

GCERNON-R AK VILLE. 

C’est vraiment ridicule. 

POLICNAC. 

Que décide votre majesté ? 

Charles, hésitant. 

Je verrai... je pèserai... il me semble que la 
Charte... 

POLICNAC, brusquement. 

Eli! la Charte! la Charte! c’est elle qui 
nous met tous dans l’embarras. Ce maudit 
serment de Reims... 
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.CBABMft. 

Le fait est que j’ai juré de là maintenir. 

US .CARflUMO- 

.Notre saint père le pape a Je, droit. 4e lier 
et de délier , sire, <et vous saveztrès-bie» qu’il 
a ,1e pouvoir de relever même des serments 
faits aux pieds des autels. 

CHARLES. 

Vous croyez... el.bieu., je verrai, je réflé- 
chirai... je me déciderai.... dans .quelques 
jours... 

JPOUGHAC. 

Pardon , sire, mais le temps presse... 4e 
danger peut s’accroître de minute en minute ; 
il est .indispensable de mettre sur-le-champ 
un terme à l’insolence libérale. 

CHARLES. 

Oh! oh! sur-le-champ? 

PETSOWNBT. 

Oui , sire, surde-champ: d’ailleurs jugez- 
en vous-même. Quel autre >parti prendre? 
voilé les aai renommés et au-delà... com- 
ment marcher avec eux. C’est impossible ; 
vous savez la manière aussi injuste qu’auda- 
cieuse dout ils envisagent un ministère, dont 
le plus grand tort est d’être trop dévoué à 
votre auguste personne. 
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LZ CABDIXAL, 

Isa ingrats ! ils pe nous tiennent pas plus 
compte de tout «e que I’qu essaie pour les 
rendre heureux !... 

CHARLES. 

Le fait est que le peuple devient réellement 
exigeant. 

POLIOHAC. 

Exigeant, dites plutôt, sire, qu’il devient 
despote : il demande le renvoi de vos fidèles 
ministres. Certes, si nous avions jamais été un 
obstacle au bien que votre majesté veut faire 
à la France, nous aurions été les premiers à 
vous offrir notre démission ; mais ce n’est 
qu’un misérable subterfuge , et votre péné- 
tration a bien su démêler ces coupables in- 
trigues , quand vous avez répondu à l’adresse 
insolente de ces factieux que votre volonté 
était immuable... 

ÇHARLE8. 

Oui, je l’ai 4it, et je suis prêt à le répéter 
euçpce. 

pqwmç. . 

Donc il n’est plus qu’un moyen , c’est de 
montrer que vous êtes roi de France, et que 
la volonté de vos sujet 6 doit plier devant la 
vôtre. 
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CHARLES. 

Oui , je vois dans le fait que tu as raison 
et que ma dignité ne me permet pas de céder. 
Voyons... que faut-il faire, messieurs? expli- 
quez-vous; mais surtout soyez brefs , car 
l’heure s’aVance et il faut que je parte pour la 
chasse. 

POLIGHAC. 

Nous n’abuserons pas des moments de votre 
majesté. Ce que nous avons à lui proposer est 
extrêmement simple et facile. 

i° Comme les journaux sont d’une hardiesse 
impudente, et que leurs eriailleries entravent 
la marche du ministère, il faut supprimer les 
journaux. 

CHARLES. 

Comment! tous? 

POLIGNAC. 

Tous!... mais demain votre majesté accor- 
dera permission de paraître à quelques jour- 
naux bien innocents ou bien pensants, tels 
que la Quotidienne , la Gazette, les Petites- 
Affiches , etc... Quant aux autres... morts... 
guerkon-rahville , à part. 

Cela leur apprendra à nous décocher des 
épigrammes. 

POLIGHAC. 

a° Comme la Chambre est composée de 
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factieux, qui ne rêvent que liberté, il faut 
dissoudre encore la Chambre. 

cham.es. 

Je le veux bien ; mais c’est ennuyeux de 
passer comme ça son temps à faire et défaire. 
poligxac. 

3° Comme les élections ont toujours été 
vicieuses sous le mode suivi jusqu’alors , il 
faut en changer. Les collèges d’arrondisse- 
ment sont séditieux; le peuple y fraude si 
bien les élections qu’on a toutes les peines 
possibles à y faire nommer des gens qui pen- 
sent bien. C’est une injustice abominable, et 
cela ne peut pas durer. Nous avons tâché 
d’arranger cela de manière à ce que tout le 
monde soit content. D’ailleurs votre majesté 
en décidera. 

chari.es, regardant sa pendule. 

Est-ce là tout? 

PEYROHNET. 

A peu près, sire; et pour terminer nous 
proposerons à votre majesté d’appeler auprès 
d’elle quelques fidèles serviteurs de sa per- 
sonne. MM. Dudon, Delavau, Franchet, de 
Conny, etBergasse, etc., dont le dévouement 
absolu pour vous est bien connu; ces braves 
gens se trouvent, à cause de ce 'dévouement 
même, en butte aux sarcasmes des libéranx. 
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Il est digne de vous, sire, de les veHger de 
l’injustice publique. 

çu arles, regardant toujours la pendule. 
Ainsi , messieurs, fet est votré avis. 
polignac. 

Oui , sire, et voici les ordonnances. Il n’y 
manque plus que votre signature , vous voyez 
que toutes le3 nôtres y sont déjà. 

CHARLES. 

Pourquoi toutes ? 

POLIGNAC. 

Pour prouver qu’un accord parfait règne 
entre les ministres de votre majesté. 

CHARLES. 

C’est juste . .* (il lit): Vu l’article de la 
Charte... bien... vu l’article de la Charte, 
bien... etc. , etc... mais tout cela me parait 
parfaitement légal, et je vais... (il va pour 
signer. ) 

UN nUISSIEB. 

Madame la daupbine *...• 

la duchbsse , entrant. 

Pardon , sire , mais si j’en crois les rapports 
qui m’ont été faits , on cherche à vous pousser 

à des mesures violentes, et je crains que cette 

« 

* Anachronisme volontaire. 
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violence ne soit préjudiciable aux intérêts de 
votre majesté. 

v » 

chaules , embarrassé. 

Madame... 

POLICHAC. 

Croyez, madame, que notre zèle... 
la dcchesse, sans l’écouter. 

Les circonstances sont’;} graves, sire, et je 
soupçonne que l’on vous trompe : les conseils 
des Polignac ne sont pas heureux pour notre 
famille; o’est une Polignao qui, en abusant de 
la jeunesse de ma mère , a fait tomber sur 
nous tous les maux de la révolution , et je 
crains bien qu’un autre Polignac... 

POLIGKAC. 

Ah! madame! 

LA DCCHESSE. 

Je vous le répète, monsieur, les Polignac 
ont la main fatale pour notre famille. ( Elle 
saisit les ordonnances, qu’elle lit rapidement , 
et en s’écriant.) Encore, encore, quoi en- 
core.... Ah!... de grâce, sire, ne signez pas 
de Semblables ordonnances, ne les signez pas, 
je vous en supplie. 

en arles, sévèrement. . 

Madame , l’air de Paris est contraire à vo- 
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Ire sauté; ou dit que les eaux thermales de 
Vichy sont excellentes, et je vous invite à 
partir dès demain à la pointe du jour , pour 
aller les prendre. 

ni. DUCHESSE. 

Je vous entends , sire : j’obéirai; mais , de 
grâce, ne signez pas oes fatales ordonnances. 
( Elle sort. ) 

Charles , regardant encore la pendule. 

Midi... ( il signe ) maintenant , messieurs , 
c’est assez travailler, et je pars pour la ohasse... 
polignac , à Peyronnet et à Latil. 

Ouf... il était temps 1... Savez-vous, mes- 
sieurs, que ces diables d’incendiaires de la 
Normandie commençaient à faire des révéla<- 
tious. 

LATIL. 

I,es misérables !... 

PETROHNET. 

Chut... maintenant notre secret est en sû- 
reté , notre triomphe est sûr... et je porte les 
ordonnances au Moniteur. 
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SCÈNE II. 

26 JUILLET. — Le cabinet d’un agent 

de change. 



l’agent de change , lisant le Moniteur. 

Je crois, en vérité, que ces bonnes gens ont 
perdu la tête; la presse périodique, les élec- 
tions, la Chambre, rognées du même coup! 
Ah! messieurs de Polignac et compagnie , c’est 
trop fort! vrai , d’honneur , cela ne peut pas- 
ser! Tudieu ! quel gaillard que ce Polignac, 
comme il y va!... {s’interrompant) je ris, je 
plaisante, et cependant ce n’est nullement 
l’occasion. Cette sottise-là va porter le dernier 
coup au commerce... et la rente, la rente, 
comment va-t-elle marcher ? C’est pitoyable 
( il continue sa lecture, marmotte à mi-voix) : 
Delavau , Franchet. Allons ! c’est décidé , du 
train dont vont les choses, on n’admettra 
bientôt plus autour du trône que des miséra- 
bles qui auront mérité qu’on leur crache à la 
figure ; les titres d'infamie aux yeux des gens 
de bien sont maintenant des litres d’honneur 
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à la cour. Un Bourmont est maréchal de 
France ; un Polignac, un Peyronnet , sont mi- 
nistres ; un Delavau est conseiller d’état. C’est 
fini , l’Almanach royal deviendra bientôt aussi 
dégoûtant que le registre d’un bagne... (J/ 
jette le Moniteur avec un mouvement de co- 
lère. ) 

cw domestique , entrant. 

Monsieur, voici vos lettres. 

l’agent. 

Merci [le domestique sort). 

l’agent , secouant la tête. 

Je parierais qu’il y a de mauvaises nou- 
velles dans ces lettres-là... voyons {il en prend 
une). 

Mon cher , 

Le gouvernement royal marche à pas re- 
doublés vers une révolution : la crise est im- 
minente ; à tel prix que ce soit, vendez. Je 
m’en doutais ( il en prend une autre ). Fût- 
ce même à perte, vendez ( il continue de lire 
ses lettres). Vendez, vendez, vendez, ven- 
dez, vendez et vendez la rente va baisser 

d’une manière épouvantable... cela ne pourra 
pas marcher ainsi. 

le domestique , annonçant. 

Monsieur Eugène du National. 
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Faites entrer. 

eugène , se jetant sur une chaise. 

Eh bien ! mon cher ? 

l’agent, du même ton. 

Eh bien ! mon cher ? 

EUGÈNE. 

C’est épouvantable. 

l’agent. 

Cela passe l’imagination ; mais c’est égal ; 
j’ai bonne idée: et si le gouvernement perd la 
tête, j’espère bien que les Français ne la per- 
dront pas... mais cela sera long... 

EUGÈNE. 

Long... pas du tout... il y a encore du vieux 
sang dans les veines du peuple. 

l’agent. 

, Hum ! hum ! je ne crois pas que le peuple 
se révolte; notre ancienne révolution, nos 
vingt ans de guerres continuelles , tout cela , 
mon ami , ne laisse pas que d’amortir un peu 
la vigueur des passions : il faut du temps pour 
que le sang français reprenne sa vieille cha- 
leur. 

eugène, souriant. 

Je ne suis pas de votre avis, mon cliér, 
et je pense que notre énergie nationale est 
suffisamment retrempée. Hier vous aviez rai- 
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sou en me prédisant des coups d'état auxquels 
je ne voulais pas croire, et aujourd'hui je 
parierais que la justesse du coup d’œil est de 
mon côté... 

l’àgert. 

Tant mieux , je le désire 5 il serait honteux 
de voir une nation comme la nôtre conduite 
à coups de fouet par une poignée de misé- 
rables. 

eugène , croisant les bras. 

Ils l'ont osé... Eh bien, je ne leur eusse 
jamais cru tant de courage... 

l’agemt. 

Cela du courage ! vous n’y êtes point; c’est 
de l’impudence et de l’impudeur et voilà 
tout. Que le peuple fasse seulement la gri- 
mace , vous verrez tous ces braves-là se four- 
rer dans des trous de souris. 

bugèxe, riant . 

Bah? vous croyez; et Peyronnet aussi? 
Peyronnet, le beau grenadier dcZelmire, le 
ferrailleur par excellence, qui porte si effron- 
tément sur son écusson : non solum toga , 
sed etiam arma *. 



* Traduction libre : 5on-*ealement propfr i la loge 
mai» encore aux arme». 
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l’agent» 

Peyronnet aussi. C’est un fanfaron qui fait 
plus de bruit que de besogne. Voyez s’il a 
• seulement dégainé quand on lui a reproché 
de rendre des arrêts de justice sur le pied du 
lit de sa belle-sœur. 

EUGENE. 

Le trait était piquant, mais ce n’était peut- 
être qu’une calomnie. 

l’agent, riant 4 

Oh! une calomnie! Voyons, la main sur la 
eonsoience , croyez-vous qu’il soit possible de 
calomnier ces gens-là? 

" . eïgèke, riant. 

Je ne dirai pas que ce soit impossible, mais 
cela me semble bien difficile. 

l’agent. 

Et, en attendant, voilà votre plume mise à 
la réforme. 

EUGENE. 

Pas du tout; nous paraîtrons. 

l’agent. 

Mais on saisira les presses. 

EUGÈNE. 

Nous publierons en cachette. 

l’agent. 

Maison défendra aux maisons publiques de 
vous recevoir. 
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EOCÈKE. 

Nous afficherons... 

l’agent. 

Mais... 

EUGÈNE. 

Mais, mais... Nous braverons tout. Déjà 
un imprimeur a dit qu’il opposerait la force à 
la force; beaucoup d’autres suivront son exem- 
ple. Il faudra que les tribunaux s’en mêlent, 
et là nous sommes sûrs de notre affaire. Enfin , 
fidèles à notre mandat d'éclairer le peuple et 
de veiller sur ses droits, dussions-nous im- 
primer dans les caves, dont les soupiraux 
serviraient de passage à la mitraille du despo- 
tisme, eh bien, nous imprimerions encore. 
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SCÈNE III. 

27 JUILLET. — Le jardin d’un café. 



CH COMPOSITEUR d’IMPHIMERIR. 

Garçon , un petit verre et le Constitution- 
nel. 

♦ 4 

LE GARÇON. 

Monsieur, le Constitutionnel n’a pas paru. 

LE COMPOSITEUR. 

Tiens, c’est drôle; en ce cas donnez-moi la 
Gazette des Tribunaux? 

LE GARÇON. 

Pas paru. 

LE COMPOSITEUR. 

Le National. 

LE GARÇON. 

Pas paru... 

LE COMPOSITEUR. 

Pas paru, pas paru! et quels diables de 
journaux avez-vous donc...? 

LE GARÇON. 

La Quotidienne, le Drapeau blanc, la Ga- 
zette , eto... ., 




le COMPOSITBUR. ■> 

Ta , la , ta , est-ce que je m’amuse à lire ces 
bêtises-là... 

UH AUTRE COMPOSITEUR ENTRANT. 

Ah! te voilà, Gustave.... Eh bien! mon 
pauvre garçon... nous sommes donc encore 
sur le pavé... 

GUSTAVE. 

Bah ! pas possible. 

l’autre. 

Tu ne sais donc pas la nouvelle? 

GUSTAVE. 

Quelle nouvelle?... 

l’autre. 

Quelle nouvelle ? Hélas ! mon ami , ce 
gueux de Polignac en est venu à son hon- 
neur... la Charte est enfoncée... 

GUSTAVE. 

Enfoncée! 

l’autre. 

Oui , mon garçon, enfoncée; n , i , ni, c’est 
fini. 

GUSTAVE. 

Eh bien! mais, et comment ça donc? 

l’autre. 

Comment ça, parbleu, c’est bien facile à 
comprendre : Charles X a supprimé tous les 
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journaux qui le gênaient ; il a supprimé la 
Chambre qui le gênait; la loi sur les élections 
qui le gênait , et puis il est allé à la chasse. 

cdsta VE. 

Ah ça ! est-ce que tu crois que de cette af- 
faire-là on ne va pas lui siffler aussi un petit 
air de chasse, à lui... 

ce troisième, qui est arrivé. 

Ça n’est pas facile, mon cher, un gouver- 
nement de quinze ans a des racines bien pro- 
fondes. 

COSTA VE. 

Profondes ou non , si le peuple voulait s’en 
mêler... 

LE DEUXIÈME. 

Eh, mou Dieu! quand il s’en mêlerait, on 
le fusillerait comme dans la rue Saint-Denis , 
et tout serait fini par-là. 

gostave , en chantant. 

Eh ban ! jejn'croit pas fl. 

LE TROISIÈME. 

Tu verras , tu verras. 

GUSTAVE. 

Nous verrons : tout ce que je sais , moi , 
c’est que d’après un coup d’temps comme 
celui-là je ne travaille pas. 

5 
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LE DEUXIÈME. 

LE TROISIEME. 

Ni moi. 

d’autres. 

Ni moi , ni moi, ni moi... 

gustave, en riant. 

Il y a de l’écho ici... . . ... 

le deuxième. 

Oui, quand on parle d’honneur et de patrie 
en France, toujours; c’est le général Foy qui 
l’a dit, et celui-là valait mieux dans son petit 
doigt que le tas de pendards qui sont aujour- 
d’hui ministres. 

LE TROISIÈME. 

Approuvé; nous ne travaillerons pas... et 
ceux qui voudront travailler... 

LE DEUXIÈME. 

Nous les cognerons. 

GUSTAVE. 

Adjugé : il ne faut pas que le gouvernement 
s’imagine que l’on va gober ses ordonnances 
comme si de rien n’était. Nix , pas du tout; 
et si les bourgeois et les ouvriers s’enten- 
daient , les miuislres auraient bientôt le bec 
fermé. 

LE PREMIER. 

Mais s’ils prennent la chèvre. 
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LB DEUXIÈME, 

Eh! qu’ils la prenuentou qu’ils ne la pren- 
nent pas... Chut , j’aperçois là des têtes à 
mouchards. 

DH AGEHT de police, au maître du café. 

C’est vous, monsieur, qui êtes le maître de 
ce café. 

LE LIMON ADIER. 

Oui, monsieur. 

l’agent. 

Quels sont les journaux que vous recevez 
habituellement. 

LE LIMONADIER. 

Le Constitutionnel, les Petites-Affiches , la 
Gazette des Tribunaux et l’Extra-Muros. 

l'agent. 

Quels sont ceux que vous avez reçus ce 
matin. 

le limonadier. 

Pas uu, 

l’agent. 

C’es> bien; maintenant voici la liste des 
seuls journaux autorisés: 

La Quotidienne; 

Le Moniteur; ' . 

7 P 

La Gazette de France; 

Le Drapeau-Blanc; 
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Les Petites- Affiches ; 

Le Messager des Chambres. 

Gardez cette liste , et oe recevez aucun au- 
tre jourual , ou sans quoi , aux termes de 
l'ordonnance de M. Mangin , et par l’ordre du 
commissaire de police qui nous envoie , votre 
café sera fermé. 

LE LIMONADIER. 

Mais cependant, monsieur, un limonadier 
n’a besoin ni de brevet ni d’autorisation pour 
s’établir ; c’est donc un abus de pouvoir que 
de fermer sa maison. 

l’agent. 

Cela ne nous regarde pas ; arrangez-vous et 
signez votre déclaration. ( Le limonadier signe 
et les deux agents se retirent. ) 

GUSTAVE. 

Joli début. 

LE DEUXIÈME. 

Oui , cela promet. 

LE TROISIÈME. 

Ça n’peut pas marcher, ça u’peut pas mar- 
oher, c’est impossible; on se donnera un coup 
de peigne. 

GU8TAVE. 

Ainsi soit-il ! ou y sera , et on verra. 
auguste , entrant. 

Ouf! qu’il fait chaud! 



/ 
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TOUS..: 

Eh bien! eh bien! qu’est-oe qu’on dit? 
qn’est-oe qu’on fait? d’où viens-tu? 
AUGUSTE. 

Paix donc ! paix doue ; est-ce que je peux 
répoudre à tout le monde.à la fois. Qu’est-oe 
qu’on dit... On dit... le diable, et le monde 
grogne. Ce qu’on fait ? la grimace , et une gri- 
mace soignée ; ou oomtneuce à serrer les 
poings , et uia foi , gare la débâcle. 

Gustave , au deuxième. 

Quand je te disais... (à Auguste) tu crois 
donc qu’il y aura du bacanal ? 

auguste. 

Oui , oui; on commence à se bousculer au 
Palais-Royal et dans la rue Saint-Honoré. 

GUSTAVE. 

Au Palais-Royal; allous-y tous. 
auguste. 

Ça va ; mais finissons d’abord la bouteille ; 
j’ai une soif d’enragé. 

GUSTAVE. 

Ah ça! c’est juste; finissons la bouteille. 
auguste. 

Ce coquiu de Figaro est bien méchant au- 
jourd’hui. 

UE LIMONADIER. 

Le Figaro! il a donc paru ? 



« 
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AUGUSTE. 

Oui, ainsi que ie National et le Temps; 
mais ils ne sont imprimés que d’un côté, afin 
qu’on puisse les coller sur les volets des mai- 
sons publiques qui sont abonnées ; de cette 
manière les maisons publiques ne sont point 
en contravention , et cela fait que M. Mangin 
la gobe avec son ordonnance. 

’ le limonadier , riant. 

Eh! eh! la charge n’est pas mauvaise. 

GUSTAVE. 

Et qu’est-ce qu’il dit, le Figaro? 

AUGUSTE. 

Attends : d’abord , « M. de Peyronnet a fait 
« démoucheter tous les fleurets de France. » 

GUSTAVE. 

Bonne. 

AUGUSTE. 

« Le peuple s’est porté hier à Saint-Cloud; 
» arrivé à la lanterne de Diogène, il a été sur- 
» pris de ne pas y voir les ministres. » 

GUSTAVE. 

Ah ! meilleure ! Elle est solide , celle-là. Et 
puis... ' 

AUGUSTE. 

Et puis, et puis... Je ne m’en souviens 
plus; mais je viens de voir 1e patron. 



(55 ) 

GUSTAVE. 

Que dit-il? 

AUGUSTE. 

Il vieut de rentrer. On a expédié une circu- 
laire aux imprimeurs de la capitale pour les 
inviter à se trouver aujourd'hui au faubourg 
Saint-Germain, rue du Colombier , en assem- 
blée , pour aviser aux mesures à prendre dans 
les circonstances embarrassantes où la typogra- 
phie va se trouver. Alors vous pensez bien 
que le patron s’y est rendu. 

Gustave , avec impatience. 

Oui , oui , et bien ? 

auguste , très-lentement. 

Eh bien! il a été décidé... 

Gustave , brusquement. 

Mais dépèche-toi donc ; il semble qu’il le 
fait exprès. 

auguste , très-vite. 

Il a été décidé que le meilleur parti à pren- 
dre dans les circonstances présentes , pour té- 
moigner son mécontentement, c’était de fer- 
mer toutes les imprimeries. 

GUSTAVE. 

Bravo ! voilà ce que l’on appelle être d’ac- 
cord : ils ne veulent pas que nous travaillions, 
nous ne voulons pas travailler; nous n’aurons 
pas de dispute ensemble... 
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AUGUSTE. 

Ainsi , mes amis , nous voilà sans ouvrage. 

GUSTAVE. 

C’est vrai; mais , quoique nous soyous sans 
ouvrage , cela ne nous empêchera pas d’en 
donner à M. de Polignac... 

AUGUSTE. 

Ma foi, quoique tu ne sois qu’une assez 
mauvaise tête, je trouve qu’aujourd’hui tu as 
raison. 

Gustave, se rengorgeant. 

Tu vois donc bien que... 

AUGUSTE. 

Oh! ne te rengorge pas; c’est aujourd’hui 
seulement, etsaus tirer à conséquence... Mais 
le fait est que tu as raison ; nous ne pouvons 
pas rester comme nous sommes. Te sais que le 
temps est assez beau pour se promener; mais 
se promener sans le sou , ça ne vaut pas le 
diable. Du moins, tel est mon avi s-, les opinions 
sont libres, chacun la leur. 

CUSTAVE. 

Il faut faire un coup de tête. 

TOUS. 

Oùi , oui, ça va, un coup de tête... 

GUSTAVE. 

Et surtout pas de caponnerie... Il n’y a 
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plus rien dans la bouteille , allons voir si ça 
commence à chauffer du côté du Palais-Royal. 

TOUS. 

Au Palais-Royal, au Palais-Royal! 

Ils sortent du café , et se rendent au 
Palais-Royal en se tenant bras dessus t 
bras dessous , quatre par quatre , et en fai- 
sant des recrues tout le long du chemin. 
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SCÈNE IV. 

aj JUILLET. — Jardin du Palais. 

B es groupes nombreux sont épars çà et là. 

UN OUATEE R. 

Oui, messieurs, et je ne saurais trop vous 
le répéter : une loi ne peut être abrogée que 
par une autre loi; or donc, toute ordonnance 
qui abroge une loi est illégale, arbitraire, et 
l’on n’y doit aucune obéissance. 

GUSTAVE. 

Ça me parait juste , ce qu’il dit là. 

AUGUSTE. 

Tais-toi donc : lu m’empêches d’entendre. 
u’obateur. 

Déjà un référé rendu cette nuit par M. de 
Belleyme a constaté l’illégalité des dernières 
ordonnances, et a déolaré que les journaux 
n’étaient pas tenus de s’y soumettre. 

GUSTAVE. 

Vive M. de Belleyme ! e*est celui-là qui 
était un bon préfet de police. 

[ 

( 
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AUGUSTE. 

Oui, ma foi, c’était un autre cadet que 
M. Mangin, qui semble avoir pris à tâche de 
mener à coups de fouet , les chiens , les filles 
publiques et la Charte. 

un autre , à mi-voix. 

Soit dit entre nous, messieurs, je crois que 
le gouvernement chancelle... A mon idée, 
ces ordonnances-là sont la goutte d’eau qui 
doit faire déborder le vase.... 

un autre , du même ton. 

Je n’en sais rien ; mais tout oe que je sais , 
c’est qu’on a fait terriblement des sottises. 
le premier , comptant sur ses doigts. 

Dépouillé la croix d’honneur. 

LE DEUXIÈME. 

Insulté nos vieux soldats, et anobli les 
chouans. 

LE PREMIEn. 

Destitué le mérite et placé la bassesse. 

LP. TROISIÈME. 

Exclu les protestants de tous les emplois 
publics. 

LE PREMIER. 

Supprimé nos écoles militaires. 

LE DEUXIÈME. 

N’a-t-on pas aussi souffert que des prêtres 
d’un Dieu de paix et de miséricorde appelas- 
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sent, aux pieds des autels, les acquéreurs 
des biens nationaux spoliateurs? 

LE PREMIER. 

PFa-t-on pas gorgé d’or tous les émigrés in- 
distinctement , sans faire la pari de ceux qui 
avaient quitté la France par royalisme, ou de 
ceux qui avaient fui pour se soustraire à leurs 
créanciers? 

LE DEUXIÈME. 

Et un Bourmout, que, non content d’avoir 
fait ministre de la guerre, on ose encore pla- 
cer comme général en chef à la tête d'une ar- 
mée royale ? 

LE PREMIER. 

Un Bourmout , à qui l’on donne un bâton 
de maréchal de France ! 

UH AUTRE. 

Ah ! bah ! un bâton fait sortir la poussière 
des habits; mais il n’enlève pas les taches. 

LF. tremier. 

On peut dire de lui ce qu’on a dit de Wel- 
lington en pareille circonstance ; ce n’est pas 
le bâton de maréchal qu’il méritait, c’est le 
bâton tout court. 

LE TROISIÈME. 

Et les dragonnades du quai des Orfèvres? 

LE DEUXIÈME. 

Et la fusillade de la rue Saint-Denis ? 
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LE PREMIER. 

Et la garde nationale, messieurs, la garde 
nationale! ne l’a-t-on pas insolemment répu- 
diée en l’aocusant d’avoir forfait à l’honneur... 
Forfait à l’honneur! elle! où? quand? dans 
quelles circonstances? 

Tons, 

Était-ce le juillet 1789, peu de temps 
après sa formation , lorsqu’elle accueillit 
Louis XVI à l’Hôlel-de-Ville , par les cris 
mille fois réitérés de Vive le roi? 

Était-ce le 6 octobre suivant?... Une popu- 
lace immense, malgré tous les efforts des bons 
citoyens , se porta sur la ville où résidait en- 
core le roi, et où se tenaient les séances de 
l’assembléenationale...danscette funeste jour- 
née , où l’asile du monarque fut violé , où l’on 
répandit le sang de ses dévoués serviteurs , la 
garde nationale de Paris aocourut à Versailles, 
afin de réprimer la malveillance des agitateurs : 
elle sauva les jours de la reine et du roi... 

Était-ce le 20 juin 1791 ? Les faubourgs 
Saint-Antoine et Saint-Marceau, soudoyés ou 
excités par des fanatiques , se portèrent vers 
le château des Tuileries, armés de piques, de 
oouteaux , de scies, de bâtons ferrés ; ils étaient 
au nombre de vingt mille. A ce moment fa- 
tal , ce furent encore des gardes nationaux qui 

6 
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sauvèrent la vie du roi, de la reine et du dau- 
phin. Un d'eux détourna le fer dirigé contre 
la poitrine du monarque , et la reine dit aux 
foroenés : Je sais que je n’ai rien à craindre , 
entourée de la garde nationale. 

Hélas ! dans ces jours de douloureuse mé- 
moire, cette garde nationale de Paris ne fut pas 
toujours assez heureuse pour prévenir des cri- 
mes atroces ; mais si, malgré son zèle, il ne lui 
fut pas possible de réprimer tous les excès , 
eu n’est pas du moins à cette époque déplorable 
qu’on l’aeousera d’avoir forfait à l’honneur. 

A quelle époque donc? 

Était-cc en i 8 i 4 ?-*. Les hordes du Nord 
vinrent assiéger la capitale ; la garde natio- 
nale sut défendre ses foyers. Elle occupa , les 
28 et 29 mars, les hauteurs de Bellevilie, 

Montmartre et la butte Saint-Chaumont 

A Bellevilie, n’opposa-t-elle pas une résistance 
opiniâtre à l'ennemi?., ne montra-t-elle pas 
partout de la résolution et de la fermeté ?xe- 
fusa-t-eile aucun service ?... La huitième, la 
dixième , la onzième, et un détachement de 
la deuxième, ne fournirent-ils pas le plus 
de monde aux postes extérieurs? et tandis que 
l’école Polytechnique défendait Saint- Chau r 
mont avec l’intrépidité de vieux soldats , taudis 
que les élèves de P école vétérinaire d’Alfort 
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Sauvaient le pont rie Charenton, la garde na- 
tionale, sous les ordres de Monoey, ne défen- 
dait - elle pas Montmartre et la barrière ije 
Clichy? 

Ne fut-ce pas sa contenance ferme et me- 
naçante aussi , même au milieu de l’invasion, 
qui , en forçant nos ennemis au respect, mit 
aux excès des barbares un frein si nécessaire.. . 
et sauva la capitale des plus grands périls?... 
Sans elle, à quelles extrémités ne se seraient 
pas portées dans Paris sans défense, ces hor- 
des sauvages accourues des steppes d’Asie , 
des gorges des Karpathes^ ou du mont Poyas 
et des rives de la mer Caspienne. Ces hordes 
qui , toutes avides de sang et de pillage , 
avaient juré d’éteindre dans le sang des en- 
fants de Lutèce, les flammes de Moscou. 

Ne fut -ce pas sous sa protection que 
Louis XVIII , ce roi de respectable mémoire , 
plaça le trône et la Charte quand les fautes 
d’un miuistère presque aussi imbécille que ce- 
lui-ci eurent ramené en France l’homme 
d’Austerlitz et de Marengo? 

Et lorsqu’en i8i5, 5oo mille ennemis eu- 
rent envahi de nouveau la capitale ; quand ils 
manifestèrent les projets d’abattre la colonne , 
de miner les Tuileries et les ponts, de piller 
le Mt^sée et de saccager la demeure des person- 
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lies que leurs opinions exagérées avaient signa- 
lées comme fauteurs de la révolution du 
no mars, la garde nationale ne se porta-t-elle 
pas avec une promptitude sans exemple par- 
tout où le dangerétait pressant ? ne lit-elle pas 
évanouir plus d’une fois de coupables des- 
seins? et lorsqu’enfin l’audace des Prussiens 
se fut accrue au point de ne plus pouvoir être 
réprimée, cette garde, toujours fidèle, toujours 
utile, ne courut-elle pas en foule sur la route 
de Saint-Denis , et u’alla-t-elle pas conjurer 
l’auguste aute.ur de laCbarle de venir mettre un 
terme aux craintes de ses fidèles sujets , et de 
détourner une seoonde fois de leurs poitrines 
les bayonnettes des ennemis de notre gloire 
nationale? 

Était-ce enfin le 39 avril 1837 ? jamais elle 
ne s’était montrée si belle, sigraude,si impo- 
sante , et c'était pour la remercier de son en- 
thousiasme et de son dévouement qu'on la 
dépouille de ses armes. Pauvre France ! 
tods. 

Pauvre France... î 

auguste, à Gustave. 

£t sais-tu d’où proviennent toutes les sottises 
que l’on vient de passer en revue? 

GUSTAVE- 



Ma foi ! 
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AUGUSTE. 

Eh bien! mon cher, cela vient de ce que 
toutes ces vieilles gazettes aux ailes de pigeon 
qui entourent Charles X ne cessent de lui cor- 
ner aux oreilles que ce ne sont pas les rois qui 
sont faits pour les peuples , mais bien les peu- 
ples pour les rois. 

GUSTAVE. 

Tiens, cette bêtise ! o’est comme si on disait 
que les nez ont été inventés pour utiliser les 
lunettes. 

auguste , riant. 

Eh! eh ! pas mal ! pas mal , du tout ! surtout 
pour quelqu’un qui n’en fait pas son état. 

GUSTAVE. 

Allons, allons, tais— toi j nous ne sommes 
pas ici pour rire. 

{Tumulte.) 

AUGUSTE. 

Qu’esl-oeque c’est....? 

GUSTAVE. 

Les gendarmes. 

auguste , amèrement. 

Ah ! pardié , je m’en doutais j partout où il 
y a du mal à faire, on est sûrde rencoutrer ces 
animaux-lù. 

6 , 
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GUSTAVE. 



Ah ! s’il y avait seulement des tas de pierres. 
auguste , lui prenant le bras. 

Allons, allons, ne fais pas de bêtise, cé n’est 
pas encore là le moment de se montrer. 

• GUSTAVE» 

Ce moment-là se fait bien attendre. 

AUGUSTE. 

Sois tranquille , il viendra... 

LES GEHOARMES. 

Gare, gare... Place, messieurs; pas d’at- 
trouperpens, sortez. 

V * \ , 

GUSTAVE, a mi-voix. 

Méchant sabreur , si je te tenais dans un 
coin... 

AUGUSTE. 

Allons donc, allons donc... quand tu te 
seras fait empoigner, à quoi cela t’avan- 
cera-t-il ?... 

GUSTAVE. 

Eh! t’as ma foi raison; ça chaude, il faut 
filer... 

AUCUSTE. 

Viens; nous les attendrons rue Saint-Honoré, 
et là... qu’ils arrivent. 

( Les gendarmes finissent par faire épa- 
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cuer le Palais-Royal , dont ils ferment les 
grilles , en repoussant brutalement les grou- 
pes nombreux d’ouvriers qui commencent 
à se réunir.) 
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SCÈNE V. 

a n JUILLET au soir. — Unsalondu faubourg 
Saint-Germain. 



LA MARQUISE DE ROCHE-BKUHK. 

Vous dites donc que tout est calme , tran- 
quille, et que c’est une affaire arrangée. 

Uir PÈRE DES MISSÎOHS. 

Oh! mon Dieu, oui; cela ne pouvait pas 
être autrement. On a lâohé quelques pétards, 
et tous les perturbateurs se sont sauvés 
comme une volée de pigeons. 

LA MARQUISE. 

Ainsi les gendarmes ont bien fait leur 
devoir. 

LE PÈRE. 

Sans doute ; ces gens-là se comportent tou- 
jours comme des anges. 

LA MARQUISE. 

Ah! ce sont des gens bien utiles an trône. 

LE PÈRE. 

Et à la religion donc : ils communient tous 
les dimanches. 



jt 
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LA MARQUISE. 

Ces bous gendarmes ; ah <^a ! j'espère qu’ils 
vont tous avoir la croix. 

LE PÈRE. 

Nous la demanderons à monsieur de Latil. 

Le roi ue lui refuse rien. 

LA MARQUISE. 

Ah! vous voilà, vicomtesse ; vous paraissez 
bien échauffée. 

LA VICOMTESSE DE ROCHE-GRISE. 

Cela n’est pas étonnant, voilà deux heures 
que je tire le pistolet avec un officier des cent- 
suisses. 

M. DE VIEUX CASTEL. 

Comment, madame , vous apprenez à tirer 
le pistolet, et pourquoi faire? 

LA VICOMTESSE. 

Pourquoi ? et c’est vous qui me le deman- 
dez! vous ignorez donc ce qui se passe? 

M. DE VIEUX CASTEL. 

Est-ce que la tranquillité n’est pas réta- 
blie? 

LA VICOMTESSE. 

Oui , pour ce soir, à peu près. Mais le 
peuple s’échauffe; il casse les lanternes et se 
battra demain. Tenez, marquise, je vous 
conseille de faire comme moi. Apprenez le / 

pistolet , et répétons ensemble le rôle de 
Jeanne d’Arc. 
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LA MARQUISE. 

Merci, je ne pourrai jamais. J’ai les neids 
d’une sensibilité... rien que le brüit d’un 
coup de fusil me ferait trouver mal. Mais quel 
dommagequ’on n’ail pas tué tous ces gueux-là. 

Alfred , son fils. 

Ah! madame, ces pauvres gens ont peut- 
être des torts ; mais songez aussi qu’on les 
mène bien rudement. 

LA MARQUISE. 

Et c’est mon fils qui raisonne de la sorte! 
un descendant des connétables de Frauoe , 
libéral ! 

ALFRED. 

Oui, madame , prêt à défendre la Charte et 
le Roi... Mais combattre n’est pas assassiner. 

LA VICOMTESSE. 

Voyez, voyez cette jeunesse d’aujourd’hui, 
est-elle révolutionnaire! 

ALFRED. 

Révolutionnaire, parce que je refuse... 

LA MARQUISE. 

Monsieur mon fils , retirez-vous j les jeunes 
gens de votre âge ne doivent point se mêler de 
politique. (Alfred s'incline et sort.) Maudites 
écoles! elles pervertissent jusqu'aux races les 
plus nobles. Un marquis tenir un pareil lan- 
gage, et dans quelles circonstances encore!.... 
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LE PÈRF.. 

On a supprimé l’École Normale , on eut dû 
en faire autant de l’École Polytechnique : tant 
que les dignes enfans de la compagnie de 
Jésus ne seront pas à la tête de toute l’instruc- 
tion publique, il ne faut pas compter sur le 
retour du bon vieux temps. 

LA MARQUISE, riant. 

Et cependant, mon père, en conscience vous 
ne pouvez pas diriger des écoles militaires. 

LE PÈRE. 

Et pourquoi cela , ma fille? est-ce que vous 
croyez qu’à Montrouge, et à Saint- AcUeul, 
nous n’enseignons pas la théorie des armes et 
celle de la guerre ? Qui croit en Dieu est bon 
à tout. ; . , 

. LA MARQUISE. 

Oh ! pour oela, mon père , je n’en ai jamais 
douté... Mais d’où provient donc l’exaltafion 
dangereuse'du maudit siècle où nous vivons ? 

■ . - - LE PÈRE. 

Trop de lumières, ma fille, trop de lu- 
mières; les ouvriers lisent, et le mal pullule. 

M. DS vieux CASTEL , d’un air de doute. 

Ah ! les ouvriers lisent! les ouvriers lisent ! 
j’eAi doute, et je parierais qu’ils ont plus sou- 
vent le nez fixé sur un verre de vin que sur 
un livre. 
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LE PÈRE. 

Vous pourriez perdre; tenez, àtont hasard, je 
prends le garçon serrurier qui raccommode en 
ce moment la serrure de cette porte. Eh! l’ami. 

LE SERRURIER. 

Que désire Monsieur ?.. 

LE PERE. 

Aimes-tu la lecture ? 

LE SERRURIER. 

Beaucoup. 

M. DE VIEUX CASTEL. 

Eh bien! à quoi cela te sert-il de lire? 
le serrurier , surpris. 

Comment donc, monsieur, mais à m’in- 
struire. , 

M. DE VIEUX CASTEL. 

A t’instruire, à t’instruire! Ils ne sortent 
plus de là. C’est cette rage d’instruction qui a 
causé tout le mal depuis quarante ans. Là, 
voyons , dis-moi un peu , la main sur la con- 
science, qu’est-ce qu’un ouvrier a besoin 
d’instruction ? 

le serrurier , plut surprit encore. 

Pardon, monsieur, je n’ai pas bien compris. 
M. DE VIEUX CASTEL. 

Cela n’est pourtant pas difficile à compren- 
dre ; je te demande si un ouvrier a besoin 
•d’instruction? 
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le serrurier , s'échauffant peu n peu. 

Aveo tout le respect que je vous dois , voilà 
parbleu une singulière question. Est-oe que 
vous croyez qu’un ouvrier ait l’intention de 
rester ouvrier toute sa vie ? Est-ce qu’il n’a 
pas l’espoir de s’établir un jour? Est-ce qu’en 
s’établissant on n’a pas le désir d’arrondir ses 
petites affaires? en arroudissant ses petites af 
faires , ne peut-on pas devenir électeur , puis 
éligible, puis député? et vous conviendrez 
qu’un député français qui né connaîtrait pas 
l’histoire de son pays... ( souriant par ré- 
miniscence). Eh! eh ! eh ! je sais bien que cela 
n’est pas tout-à-fait nécessaire pour être de 
l’atis de ceux qui distribuent les places et les 
faveurs; mais, à vous parler franchement, 
monsieur, ceux qui votent saus comprendre, 
et uniquement pour ça (il fait le signe de 
compter de l argent), ne sont pas toujours 
parfaitement d’accord avec leur conscience, 
et je ne veux pas me brouiller avec la mienne. 

M. DE VIEUX CASTEL. 

La, la, la, toujours la même chanson: je 
vous lé demande, qui est-ce qui vous monte la 
tête à ce point-là ? Si c’est l’histoire de tou 
pays, tu dois y avoir lu combien les nobles 
ont rendu de services à la France. Heim! 
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le serrurier, secouant la tête. 

Eh! eh ! je ne dis pas non. Il y a du pour el 
du contre : oui, quelques-uns... 

M. DE VIEUX CASTEL. 

Comment! comment, quelques-uns?Qu’est- 
ce que cela veut dire ? 

LE SERRURIER. 

Oui , oui , et quelques autres dont les noms 
ne me viennent pas à la mémoire j mais, en re- 
vanche , que d'autres qui l’ont écorchée , cette 
pauvre France! • . . . 



M. DE VIEUX CASTEL. 

Est-ce que vous ne savez pas qu’en ia44 I e 
baron des Sept-Tours , un de mes aïeux , fit 
partie des gentilshommes que Louis IX con- 
duisit en Palestine ? 

LE SERRURIER. 

Ah ! mon Dieu ! c’est bien possible ; mais je 
ne vois pas trop de quelle utilité cela a pu être 
pour la France, et je crois qu’au lieu d’aller 
courir la prétentaine à mille lieues , pour cher- 
cher noise à des gens qui ne lui disaient rien, 
il eût beaucoup mieux fait de rester chez lui 
pour empêcher ses terres d’être volées , ses fil- 
les d’être violées , et ses vassaux de mourir de 
faim... Qu’en dites-vous? 



à 
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H. DE VIEUX CASTEL, furieux. 

Je dis... je dis. 

le père , au serrurier. 

Cela suffit , mou ami , je vous remercie ; 
vous pouvez retourner à votre ouvrage : et , 
mou vieil ami , je vous demanderai à mon 
tour : Qu’en dites-vous ? 

M. DE VIEUX. CASTEL. 

Je dis que c’est affreux , épouvantable , et 
que la France me sera heureuse et tranquille 
que lorsqued’on aura pendu tous ces gueux-là. 
le pêne , en soupirant. 

Je suis bien de votre avis ; mais , Jiélas ! 
j’ai grand peur que leur tour n’arrive pas le 
premier. ' ^ 



: '-ï . 

' — s- hu 

^ foli J j- (t , 
Iti lUV' 




- 'A i . ! 

.énxj^î.^.r'v 



*JWMî»HlW'i f»<< tld S Sinu.asaJ 
* . .siol hî~UjO 



* .as ■Pat vu 



Digitized by Google 



SCÈNE VI. 



27 JUILLET. 8 heures du soir. — Place Saint- 
Germain l’Auxerrois. 



JULIEN , maçon. 

Les scélérats ! se servir de leurs fusils et du 
tranchant de leurs sabres, quand nous n’a- 
vions que des bâtons... 

p&ul, terrassier. 

Pardié ! ils sont toujours les mêmes ; c’est 
comme en 1820 , lors de la loi sur les élections; 
c’est comme sur le Quai des Orfèvres, quand 
on a sifflé ce médecin , qu’étudiait son art à 
confesse : les gendarmes sont toujours les 
gendarmes. 

JULIEN. 

Comment ? on ne pourra pas les pincer une 
bonne fois... 

UN AUTRE. 

Oui , oui , ça serait bien amusant ; mais , 
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on attendant ce plaisir-là , tâchons de ue pas 
nous füire pincer nous-mêmes. Ces gueux-là 
sont dans le cas de sabrer cette nuit les pas- 
sants dans les rues... 

JULIEN. 

Pardieu ! ce ne serait pas la première fois 
qu’ils feraieut de ces coquineries-là... Mais les 
en empêcher... c’est faoile à dire... 

l’autre. 

Et pas difficile à faire ; il s’agit de commen- 
cer par casser ou enlever tqus les réverbères... 
paol. 

Ma foi , j’y pensais. 

JULIEN. 

C’est pas mal imaginé du tout. 

l’autre. 

De cette manière ils seront bien forcés de 
nous laisser tranquilles cette nuit , et demain 
(se frottant les mains), demain... Les gen- 
darmes ont eu le dessus ; mais patience : les 
nuits ue sont pas longues en juillet... et en 
avant les réverbères... 

JULIEN. 

En v’ià un , je le tire à l’oie... pan (le réver- 
bère est brisé ) ! Je crois qu’il est un peu fêlé... 




ça fera gagner les lampistes... Tiens , en voilà 
encore un. 

paul. 

Ah ! à mon tour... 

JULIEN. 

C'est juste : mais ne le manque pas. 

PAUL. 

Sois donc tranquille... Tiens... pan... Heim! 
est-ce démoli proprement?... 

JULIEN. 

Oh! je sais; pour un gaucher t’es pas déjà 
si gauche... 

( Ils parcourent ainsi les rues de Paris , les 
uns cassant les réverbères , les autres les 
descendant à l’aide des poulies. ) 

PAUL. 

Au tour à celui-là... 

JULIEN. 

Halte... 

PAUL. 

Bah ! et pourquoi ça?... 

JULIEN. 

Je demande grâce pour lui... C’est ici la de- 
meure de M. Pastoret, et c’est une maison où 
on a donné du pain aux pauvres tout l’hiver. 

PAUL , ôtant ta casquette. • 

Respect à sa maison. Quant à lui, qu’il 
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dorme tranquille , ce ne seront jamais les ou • 
vriersqui lui feront du mal... 

(Ils s’éloignent. ) 



. 

>■ 
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SCÈNE VII. 

* *» 
é i , # * ' <i . 

28 JUILLET, g heures du math». — L’hôtel 
de M. de Polignac *. 

~ .* V . ■: .. ■ . ... 

POL1GNAC , Seul. 

Voyons si tout est bien en mesure. Les Suis- 
ses , bons ; la garde royale , bonne ; les gendar- 
mes , excellents ; les lanciers , bons ; les cuiras- 
siers , bons ; les carabiniers , bons. Allons , 
allons , les Parisiens sont fous de vouloir lutter 
contre de telles forces; il faut que ces gens-là 
soient vraiment bien hardis de se révolter, et 
sous mon ministère encore. Ah ! je les arrange- 
rai de manière è ce qu'ils s’en souviennent; et 
quel moment ont- ils choisi? Celui où l’armée, 

dans l’enthousiasme de nos triomphes d'Afrique, 

*■ \ c.ictb ùif» io îfM? 

• . 1 jL* 

* Cette entrenie a eu lieu chez le duc de Raguse , le 
*9 juillet, et non le »8; M. de Polignac ayant refusa 
de recevoir les députés. 




I 
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serait capable de... je ue sais quoi. Napoléon 
l’avait bien dit : Avec une armée française , j’i- 
rais au bout du monde. >> Il y avait du bon dans 
ce Napoléon ; mais ça ne savait que se battre ; 
quant à l’art de gouverner, il n’y entendait rien 
du tout. J’aurais voulu ,1e voir à ma place au- 
jourd’hui ; là , en présence d’une révolution for- 
midable; je suis sûr qu’il aurait été autrement 
embarrassé que moi... Quelle frayeur il aurait 
eue; moi, je suis tranquille, et cependant je 
suis presque seul dans mon hôtel. Quelques 
troupes de ligne, quelques gendarmes , quelques 
gardes royaux, et une- centaine de Suisses , 
voilà tout... Oh! quand on a du caractère™. 
Mais Marmont se fait bien attendre... Mais non, 
le voici... * . • » * 1 

Vous êtes bien en retard , maréchal? 

’ MARMONT. 

Je vous demande excuse, monseigneur; mais 
je viens de recevoir une députation au nom de 
la ville de Paris. 

POLIGNAC. 

Bah! et qui donc? 

MARMONT. 

Le général Gérard*, le comte de Lobau , Ca- 
simir Périer, Lafitte et Mauguin,. Ils viennent... 
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. POLIGNAC. 

Un instant ; nous parlerons de ces messieurs 
tout à l’heure... Où en sommes-nous? 

, marmont , secouant la tète. 

Cela va mal ; le peuple montre une résistance 
bien plus énergique que je ne l'aurais cru ; mais 
les troupes se battent trcs-bien , sauf la ligne 
qui chancelle... 

POLIGNAC. 

Échelonncz-la entre la garde royale et les 
Snisses. Vous dites donc que ces messieurs... 

MARMONT. 

Ils sont là... ils veulent absolument vous par- 
ler... Je n'ai pu me dispenser... 

POLIGNAC. 

Quel ennui!... Allons, faites entrer... (On 
fait entrer. ) Eh bien , messieurs , que désirez- 
vous? 

• • . ■-< 

LAFITTE. 

Nous avons représenté à M. le maréchal l’é- 
tat déplorable de la capitale , le sang coulant de 
toutes parts, la mousquetadc retentissant comme 
dans une ville prise d’assaut, et nous lui avons 
déclaré que nous le rendions personnellement 
responsable, au nom des députés de la France 
assemblés, des conséquences fatales d’un si 
triste événement. 

S. 



( 
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MARMONT. 

J’ai déjà répondu à ces messieurs que l'hon- 
neur militaire était l’obéissance. 

LAFITTE. , 

Et l’honneur civil c’est de ne point égorger les 
citoyens. 

MARMONT. 

Mais , messieurs , quelles sont les conditions 
que vous proposez? 

LAFITTE. 

Sans trop préjuger de notre influence , nous 
croyons pouvoir répondre que tout rentrera dans 
l’ordre aux conditions suivantes : Le rapport des 
ordonnances illégales du 26 juillet, le renvoi des 
ministres , et la convocation des chambres le 3 
août. 

marmont attend que M. de Polignac réponde , 

et voyant qu'il ne dit rien , il prend la pa- 
role. 

Comme citoyen , messieurs , il m’est possible 
de partager vos opinions; mais, comme militaire, 
j’ai des ordres, et je dois les exécuter. M. de 
Polignac seul peut les révoquer. 

polignac froidement. 

Les conditions proposées rendent toute confé- 
rence inutile... 
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LAFITTE. 

Mais , monseigneur. . . . ' 

POLIGHAC. 

Pas un mot de plus à ce sujet. ( II s’éloigne.) 
LAFITTE, au maréchal. 

C’est donc la guerre civile ? 

( Le maréchal , pour toute réponse , s’incline. ) 

LES BÉPUTES. 

Il suffit... ( Us sortent. ) 

POLIGICAC. 

Les insolents ! proposer le renvoi des minis- 
tres, et à moi encore... Allez, mon cher Mar- 
mont, allez surveiller l'exécution de vos ordres, 
et que ce peuple de rebelles trouve enfin le châ- 
timent qu’il a si bien mérité... 

maamont, embarrassé. 

Je ne sais trop comment faire manœuvrer. Si 
monseigneur voulait me détailler... 

polighac , brutalement. 

Tirez où vous voudrez , et où vous pourrez... 
Qu’est-il besoin de vous en dire de plus. Allez. 

MARMOHT. 

Monseigneur, je ferai mon devoir. 

* i 



SCÈNE YIII. 

38 JUILLET. 10 heures du matin. — La cour 
du théâtre***. 



le concierge , tdtanl la grande porte . 

Oui, oui, elle est solide ; il faudrait encore de 
solides gaillards pour l’enfoncer; eh bien, mon 
vieux Lapipe , qu’est-ce que tu dis de tout ça ? 
la pipe , vieil invalide , allumeur du Théâtre. 

Je dis, je dis... que c’est dans ce genre-là que 
nous y allions le jour de la prise de la Bastille... 
le concierge. 

Tiens , mon vieux , entre nous , parce qu’il ne 
faut pas que les mioches entendent ça ; y a eu 
de bien belles choses dans notre révolution de 
8g , mais y a eu bien des bêtises aussi... 
la pipe, soupirant . 

Je le sais , je le sais... que ce gueux de tribu- 
nal révolutionnaire... 

. le concierge. 

N'en parlons plus. Eh bien , j’ai dan* l’idée 
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que si nos enfants font une révolution à leur tour, 
ils se montreront plus sages que nous. 

LA PIPE. 

Bah ! tu crois... 

.. LE CONCIERGE. 

Je ne le parierais pas , mais je le jurerais. Les 
progrès de la civilisation , des lumières sont ex- 
trêmement sensibles; le peuple s’éclaire de jour 
en jour , et la preuve » c’est qu’on lit le journal 
en se faisant décrotter. 

LA PIPE. 

J’entends bien; mais quel rapport cela a-t-il 
avec la révolution ? 

LE CONCIERGE. 

Pardieu , ce n'est pas difficile à comprendre : 
le peuple s'éclaire , les mœurs se policent , s’a- 
doucissent , et l’on ne verse plus le sang comme 
autrefois , pour le seul plaisir d'en verser. 

LA PIPE. 

C’est juste ; ah ! ma foi , je te jure toujours que 
je voudrais bien que ce charivari que l'on fait ne 
tourne pas en eau claire ; nous autres pauvres 
invalides , nous avons un gouverneur , qui ne 
nous rend pas la vie de l'existence agréable, et 
si on pouvait le changer... 

le concierge , riant. ' 

Voilà bien les hommes ! tu penses tout de 
suite à toi. 



♦ 



( 9° ) 



LÀ PIPE. 

Tiens, c’te bêtise... Charité bien ordonné* 
commence... 

( On frappe à la porte. ) 
une voix dehors. 

Holà! eh! 



LE CONCIERGE. 

Qu’est là ?... 

LA VOIX. 

Amis... 



le concierge, grognant. 

Amis , amis , voilà un beau renseignement» 
Qui? 



LA VOIX. 

Eh! oüvre toujours , on ne te mangera pas. 

LE CONCIERGE. 



Je n’ouvre point... 

LA voix. 

Nous enfoncerons la porte. H 

LE CONCIERGE. 

Elle est solide... 

la voix. 

Solide ou non, tu vas voir comme elle va sau- 
ter... ( On attaque la porte. ) 

/ . LA pipe. * 

Les enragés... comme il» y vont. Ouvre ta 
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porte , va , mon vieux Guillaume ; ils entreraient 
malgré toi , et ils pourraient te faire un mauvais 
parti. 

LE CONCIERGE. 

Ma foi, je crois que c’est le plus sage. ( II 
ouvre, et des ouvriers sans armes entrent dans 
la cour. ) Que voulez-vous? 

jean louis, tourneur. 

Des armes... 

LA PIPE. 

Des armes! c’est pas ici la boutique d’un 
armurier. 

* JEAN LOUIS. 

Tiens, c’te niaiserie ;nous le savons bien, mais 
ça n’empêche pas qu'il y ait des armes tout de 
même... 

LE CONCIERGE. ' 

Autrefois , messieurs , dans le temps où cinq 
à six batailles étaient de Tigueur dans un mélo- 
drame ,nous étions abondamment pourvus d'ins- 
truments de guerre; mais aujourd’hui que le 
sentiment fait tout, on pleure , on se trouve mal, 
on ne se bat pas , et nous n’avons plus d'armes. 

LA PIPE. 

Non , vrai, nous n’avons plus d'armes. 

Adolphe , tapissier. 

Oh ! quant à vous d’abord , papa , vous êtes un 
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menteur, car vous avez un sabre au côté , ( d'un 
ton caressant ) et si vous étiez un bon enfant , 
vous me le prêteriez. 

la pipe , en colère. 

Comment! tu veux... 

ADOLPHE. 

La , la , ne vous fâchez pas ; vous devez bien 
penser , mon brave , qu’aujourd’hui je m’en ser- 
virai ipieux que vous... 

LA PIPE. 

T’as raison ; tiens , mon fils , le voilà , et sou- 
viens-toi que je ne l’ai jamais souillé par un 
crime ni par une bassesse... 

Adolphe , lui serrant la main. 

Je ne l'oublierai pas. 

jean loüis , se disputant avec le' concierge. 

Bah ! laissez donc ; est-ce que je vous écoute. 

LE CONCIERGE. 

Eh ! non , je vous dis qu'il n’y en a pas. , 

JEAN LOUIS. 

A-t-il un front. . . a-t-il un front. Et les fusils 
des six soldats qui composent la grande armée 
du roi dans la pièce que j'ai sifflée avant-hier ? 
Et le sabre en croissant de lune avec lequel on 
coupe la tête à la princesse ? et... 

TOUS. 

Au magasin... au magasin... 




* * 
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ADOLPHE. 

Oui, oui , c’est le plus court. - . . 

LE CONCIERGE. 

De grâce , messieurs , ne pillez pas. 

ADOLPHE. 

Piller ! pour qui nous prenez-vous ? Il nous 
faut des armes... On assassine nos amis , nos 
frères, et nous devons le» défendre ; donc il nous 
faut des armes , et voilà tout... D'ailleurs , venez 
avec nous , èt vous verrez. .. 

le concierge, en soupirant. 

II le faut bien. 

( On arrive au magasin ; là chacun s’arme du 
mieux qu'il lui est possible , mais avec un cer- 
tain ordre , et puis ils partent. ) 

Adolphe , « La Pipe. 

Votre nom ? 

LA PIPE. 

La Pipe. 

ADOLPHE. 

Eh bien ! mon père La Pipe , soyez sûr que , 
si je ne suis pas tué, je vous rapporterai votre 
sabre. 

LA PIPE. 

Eh ! je me moque pas mal du sabre , pourvu 
qu’il ne vous arrive rien... 

9 • 
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le concierge , à Gustai'e. 

Prenez garde d’abîmer... 

JEAN LOUIS. 

Quoi? les fusils? Soyez tranquille, mon an- 
cien , on ne les laissera pas rouiller. ( Ils sor- 
tent!) 

le concierge , croisant les bras . 

Eh ben , La Pipe , que dis-tu de tout ça ? • 

LA PIPE. 

Ça chauffe, ça chauffe... Dame , f t'as livré les 
armes , t'as bien fait ; et puis d’ailleurs tu ne 
pouvais pas faire autrement. 

le concierge , arec exclamation. 

Dire qu’ils ont emporté jusqu'au poignard de 
la princesse! 



\ 
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SCÈNE XX. 

28 JUILLET. midi. — Place de Grève. 

• * * j. . . •• i - 

( Un escadron de carabiniers avec de l'artille- 
rie est sur la place. ) 

v .'f. '■ v. \ }. 

— . 



un ébéniste, rechargeant son arme. 

Les coquins sont tenaces. 

UN MENUISIER. 

Tenaces ou non , il faudra qu'ils sautent. 
l’ébéniste. 

Sans ce diable de canon... 

LE MENUISIER. * 

Ah ! Bah ! Qué qu’ c’est que ça , le canon ? ça 
tue , mais la fuite déshonore. 

l’ébéniste. 

Si nous étions plus près... 

UN JEUNE HOMME. 

Eh ! parbleu, ce n’est pas la mer à boire j pas- 
sons le pont. 
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t’ÉBENISTE. 

i , , 

Gardé comme Î1 est, c’est impossible. 

LE JEUNE HOMME. 

Impossible ! tu sais bien que ce mot-là n’est 
pas français. Allons, mes amis, il faut traverser 
ce pont, et, si je meurs , souvcnet-vous que je 
m’appelle d’Arcole... En avant! 

TOUS. - ‘i 

En avant ! - 

( Les citoyens traversent le pont , précédés 
du brave d'Arcole , qui tornbe frappé de plu- 
sieurs balles ; arrivés sur la place , le menui- 
sier s’écrie :) 

Un instant , me3 amis ; avant do dire deux 
mots à ces mitrailleurs-là , nous avons un devoir 
à remplir. Il s’appelait d’Arcole : eh bien! (i7 
crayonne sur le pont , en gros caractères) 

Pont d’Arcole. 

. ■ 1 »' . • ■ • 

TOUS. • 

Bravo ! bravo! Pont d’Arcole! c’est ça... . 

LE MENUISIER. *. •• > ; 

Maintenant à notre affaire : que l’on dépave 
les petites rues; qu’on forme des barricades, afin' 
que leurs chevaux se cassent le cou, et eux 
aussi , quand ils trouveront qu’il fait trop chaud 
dans notre quartier. 




* 
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l'ébéniste. • ! 

As-tu du papier pour bourrer? je n’en ai plu*. 

le menuisier/ 

Tiens , en v’ià. , 

l’ébéniste , tout en chargeant. 

C’est le Drapeau blanc; où diable as-tir pê- 
ché ça? 

LE MENUISIER. 

Je l’ai lu hier faute de mieux : il y avait un 
article qui m’a bien fait rire ; il finissait à peu 
près comme ça : Que les coups de fusils viennent, 
et l'on verra de quel côté est la majorité. Eh 
bien ! qu’il juge maintenant. 

l’ébéniste , riant. 

Il rtt bon là , le lapin. 

un couvreur. ' 

Hum ! hum ! nous taperons ferme , c’est sûr , 
mais y aura de l’ouvrage, et je ne sais pas trop 
comment tout ça tournera... 

LE MENUISIER. 

Bah ! bah ! mon ancien , ne vous cassez pas 
la tête... c’est pris, voyez-vous, c’est tout à fait 
pris , et le ministère est enfoncé. ( Il chante : ) 
Accompagné de plusieurs autres , 
Accompagné de plusfeurs autres. 

LE COUVREUR. 

Ce Polignac... il a pourtant eu le toupet de 
mettre Paris en état de siège. 9. 
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le menuisier , riant. 

M. de Polignac a mis Paris en état de siège, 
oui-dà ! eh bien ! moi ! je mets M. de Polignac 
hors la loi. 

L'éaÉRiSTB, au couvreur. 

Qu’est-ce que tu tiens donc là ? v 

LE COUVREUR. 

Une proclamation que l'on vient de me passer. 

LE MENUISIER. 

Unè proclamation ! Soyons ça... 

l’ébéniste, lisant. 

Au nom des députés ! 

La garde nationale est sommée de se réunir 
pour prêter force à la loi , aux droits du peuple ; 
protéger les personnes et les propriétés. 

Jusqu'à nouvel ordre les mêmes cadres , les 
mêmes officiers qui ont été licenciés. 

Le grade inférieur remplace celui qui refuse. 

Que le tambour batte l'appel , et que chacun 
se rende à l'ancien point de ralliement. 

Aucun signe, aucun drapeau. 

\ • 

. UE MENUISIER. 

C'est bien ! très-bien !... 

l’ébéniste. 

Aucun signe, aucun drapeau; on a raison. 
Vainquons d’abord et nous verrons après. 
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LE COUVREUR. 

Je ne crains qu’une chose , c est qu’on n ap- 
pelle les troupes du dehors pour en former un 
cordon autour de la ville : on mange terrible- 
ment à Paris , et une fois les communications in- 
terceptées , gare la famine... 

LE MENUISIER. 

Bah ! bah ! tu es un trembleur : si nous avons 
la famine nous prierons Charles X de nous en- 
voyer toutes les brioches qu’il a faites. 

l'ébéniste. 

T’appelle ça des brioches , toi : tu es modeste ; 
ça peut bien passer pour des galettes... et pan , 
en v’ia encore un de descendu. 

LE MENUISIER. 

T’es pas fort sur le raisonnement , Louis ; mais 
tu vises juste , et j’ dirai qu’aujourd'hui l’un vaut 
bien l’autre. 

LE COUVREUR. 

Ce qui me taquine c’est que nous n’avons 
pas de chefs. 

LE MENUISIER. 

Laisse-donc; est-ce que nous ne sommes pas 
assez grands pour marcher tout seuls? d’aillenr* 
sois tranquille , nous en aurons bientôt ; les bon- 
nes places ne sent jamais long-temps vacantes. 



* 
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• l'ébéniste. ‘ . 

Je suis bien sûr qü’on s’en occupe chez M. La- 
fitte. 

LE MENUISIER. 

C’est probable , et si ça vient de ce côté-là, 
ça sera du bon. 

l’ébéniste, se sentant blessé. 

Aie... Julien , laisse-moi passer. 

LE MENUISIER. 

Tiens, est ce que t’en as déjà assez? ça ta 
pourtant joliment. 

l’ébéniste, froidement. 

Tiens, vois mon bras... j’ai mon affaire, et je 
vais à l’Hôtel-Dieu faire ôter cette chienne de 
balle-là. 

, . . le menuisier. 

Va, mon garçon. ..Va... si je ne vais pas te re- 
joindre , sois sûr que j’irai te voir. 
le couvreur , frappant sur l’épaule de La 

. Pipe- . .. 

Eh bien ! mon brave , vous avez donc rendu 
vos armes? ’ . 

• LA PIPE. 

Rendu mes armes! je les prête , je ne les 
rends pas. , ‘ \ ’• • 

UN ARRIVANT. . - ' 

Courage , mes amis , vous avez des chefs/ - . 
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LE MENUISIER. / 

Des chefs?... voyons ça. 

l’arhivaet, lisant. 

Le gouvernement provisoire est nommé : il se 
compose du général Lafayette , du général Gé- 
rard , et du duc de Choiseul. 

LE MENUISIER. 

Bravo! provisoire ou permanent, un gouver- 
nement composé de ces gens-là ne me déplairait 
pas du tout. 

l’arrivant. 

Quant à la garde nationale, elle est comman- 
dée en ce moment par le géuéral Dubourg. 

LE MENUISIER. 

Le général Dubourg ! qu’est - ce que c’est 
qtieça? - 

L’ ARRIVANT. 

Je n’en sais rien ; on dit que é’èst un des ré- 
dacteurs du Constitutionnel qui est allé le trou- 
ver , et qui l’a prié de se mettre à la tête des 
combattants. Il a répondu sur-le-champ : Je le 
veux bien ; mais je n’ai pas d’uniforme. Qué- 
qu’ça fait, a dit l'autre, dans un quart d’heure 
vous en aurez un. En effet, au bout d’un quart 
d'heure l’habit arrive, le général monte à che- 
val , et le voilà parti... 
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le menuisier, réfléchissant. 

Le général Dubourg ! il me semble que j’ai tu 
ce nom-là parmi ceux qui ont suivi Louis XVIII 
à Gand. Au surplus , c'est au pied du mur que 
l'on connaît le maçon , et nous verrons com- 
ment le général travaille. 

l’arrivant. 

Enfin , voici la proclamation du général La 
Fayette... 

le menuisier. 

Amis , écoutez la proclamation du général La 
Fayette. (/I lit d'une voix forte. ) 

Mes chers concitoyens et braves camarades, 
la confiance du peuple m’appelle encore une 
fQis au commandement de la force publique. J'ai 
accepté avec dévouement et joie les devoirs qui 
me sont confiés , et de même qu’en 1789 , je me 
sens fort de l'approbation de mes honorables 
collègues aujourd'hui réunis à Paris. Je ne fe- 
rai point de profession de foi; mes sentiments 
sont connus. La conduite de la population pa- 
risienne dans ces derniers jours me rend plus 
que jamais fier d’être à sa tête ; la liberté triom- 
phera ou nous périrons ensemble. 

Vive la liberté! Vive la nation! 

LA NATBTTE. 
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. TOUS. 

Vive le général La Fayette!... 

LE MENUISIER. 

Ah ! ça , mais , où donc va s'installer le Gou- 
vernement?... 

l’arrivant. 

On dit que l'Hotel-dc-ville a été désigné. 

LE MENUISIER. 

Enfants , vous l’avez entendu , c'est à l’Hôtel- 
de-ville que le général La Fayette va venir loger 
avec le Gouvernement provisoire... il attend 
seulement que vous en ayez balayé la place. Il 
faut en finir une bonne fois... En avant! 

TOUS. 

En avant! en avant! 

LE MENUISIER. 

Et que dans un quart-d’heure il n’en soit plus 
question. . 

(Dix minutes après , les carabiniers battent 

en retraite, et la place de ville ne renferme 

plus que des citoyens.) 

LE MENUISIER. 

La besogne est terminée ici ; buvons un coup 
chez ce brave marchand de vin dont la boutique 
a été si bien arrangée par les boulets , et allons 
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voir ailleurs dans Paris, si nos frères n'auraient 
pas besoin d’un léger coup d'épaule. 

( Ils défilent aux cris de Vive la Charte ! 
vive la Liberté! vive Lafayette !...) 






« * 
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SCÈNE X. 

a8 JUILLET. 4 heübes. — Un salon du fau- 
bourg Saint-Honoré. 



LE COMTE TOURNAUVENT, LE 
VICOMTE OMN1COLOR , etc. 

” ' » 
le comte , entrant une lettre à la main. 

Vous dites donc que l'on se bat toujours ? 

LB vicomte. 

Avec acharnement ; ce brave peuple ne recule 
point; cette vaillante garde royale ne bronche 
pas d'une ligne ; tout le inonde se comporte par- 
faitement bien. , . ' , . • 

LE COMTE. 

Je i\e crains qu'une chose , c'est que cela ne 
soit long à décider : il est désagréable de se trou- 
ver dans une position équivoque ; on ne sait sur 
quel pied danser. Moi , je suis très-attaché au 
roi , c'est bien connu ; mais j'aime aussi ce bon 

io 
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peuple qui se bat pour la conservation de ses 
libertés. 

uh baron , souriant. 

Oh! je conçois, vous n’osez vous déclarer ni 
pour l'un ni pour l'autre , et cela vous met dans 
l'embarras... 

LE COMTE. 

Vous riez ; cela vous est fort égal à vous , qui 
ne désirez pas de place ; ( avec affectation ) mais 
moi je pense que tout citoyen doit chercher à se 
rendre utile , dût-il succomber sous le poids des 
affaires. 

le baron, ironiquement. 

Ah ! je conviens que 5o mille francs de traite- 
ment par année , sont un cruel fardeau. 

LE COMTE. 

Tenez , tout à l’heure , rien que pour écrire à 
ma femme ; eh bien ! je ne savais comment m’y 
prendre. 

LE VICOMTE. 

Madame la comtesse est donc toujours à Bor- 
deaux? 

LE COMTE. 

Toujours : l’air y est si bon , et le blanc si 
pur... mais savez-vous que cette lettre n’était 
pas une petite affaire ; les circonstances sont ter- 
riblement vétilleuses. 
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LE BARON. 

Ah ! M. le comte, vouï si royaliste : est-ce que 
vous faibliriez ?... 

LE COMTE. 

Moi ? bah ! laissez donc : vous ne me connais- 
sez guère ; d'ailleurs ma lettre va vous prouver... 
Écoutez bien. 

, Ma bonne amie , 

o On se bat à Paris , et nous ne savons plus 
sur quel pied nous tenir ; il faut tâcher de ne 
nous mettre mal avec personne : c'est un point 
très-important. Faites sonner bien haut votre 
royalisme; raaisque ce soit en bonne compagnie. 
A votre place je garderais la chambre. Dans les 
circonstances où nous nous trouvons , c'est Je 
parti le plus sage. 

« Faites savoir sous main à Devilleterre qu'il 
est violemment soupçonné de libéralisme , et 
qu’on pourrait bien l'arrêter un de ces matins. 
Je serais au désespoir qu'il lui arrivât un acci- 
dent ; il ne serait pas mal , je crois , de conseiller 
à son fils d’entrer dans les gardes du corps. Le 
père étant d'un côté et le fils de l’autre , ils se 
trouveraient en mesure à tout événement. On 
ne sait pas ce qui peut arriver. 
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u Je n'ai pas un moment à moi , j’ai passé 
hier la soirée chez M. de Polignac , et ce matin 
je ne sais comment j'ai perdu trois bonnes heu- 
res chez Lafitte. Je vais au château deux fois par 
jour , mon service le veut , et puis d’ailleurs je 
suis tout dévoué au roi. 

a Envoyez-moi , courrier par courrier , mon 
ancienne écharpe tricolore ; je crains de la lais- 
ser manger aux vers , et j’en serais fâché : ce sont 
de ces choses que l’on aime à conserver , et je 
ne serais pas fâché de l’avoir à Paris.- 

« Monseigneur le ductTAngoulême me com- 
ble de bontés; je n'en serai jamais assez recon- 
naissant. Faites-moi aussi passer les lettres du 
prince Eugène, celles du duc d’Orléans, et 
même celles du général Foy : ce sont des auto- 
graphes d’un grand prix , il ne faut pas les perdre. 

« Adieu , ma bonne amie , ne craignez rien 
pour moi! Quels que soient les événements , jq 
tâcherai de ne pas quitter les Tuileries. 

« LE COMTE DE ***, etc. , etc. » 

Eh bien ? comment la trouvez-vous ? 

le babok , ironiquement. 

Comment donc! mais elle est fort bien ; if n’y 

f* ' ' T 

a pas de danger qu’elle vous compromette. Je 
suis seulement étonné qu’avec tant de royalisme 
vous ne soyiez pas à Saint-Cloud. 
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LE COMTE. 

J’y avais bien pensé; mais il doit y avoir tant 
de monde , tant de monde , je n’aurais pas su où 
me fourrer. 

le baron , toujours ironiquement. 

Oh! c’est trop juste... Mon cher comte, avec 
votre manière de voir, en est sûr de trouver 
place sous tous les gouvernements possibles. 

LE CHEVALIER DE***. 

Messieurs, je vous prête à tous le bon soir. 

LE COMTE. 

Eh! arrivez donc , notre amè et féal cheva- 
lier... arrivez donc." . 

le chevalier , reculant . 

Ah , M. le comte ! 

LE COMTE. 

Eh bien ! qu'avez-vous donc ? 

■ LE CHEVALIER. 

Me traiter comme un Bourmont... un Peyron- 
net ; m’appeler votre amè et féal. 

le baron , souriant. 

Allons, encore une girouette; mais il me 
semble qu’avant son départ vous appeliez M. de 
Bourmont, cher ami... 

LE CHEVALIER. 

Moi ?... Oh ! fi donc... M. le baron , vous avez 
une mémoire détestable. 

■ 10. 
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LE BARON. 

Oui, oui, je conçois ; allons, ne tous fâches 
pas ; eh, mon Dieu ! depuis 4 o ans, qui est-ce 
qui n'a pas tergiversé un tant soit peu , n’eût-on 
retourné qu'une manche de son habit? 

le comte , soupirant. 

Ah! baron, que votre raison est juste! mais 
les parquets de la cour sont si glissants. 

LE BARON. . 

Ainsi donc, je dois conclure au langage de 
M. le chevalier que le peuple est le plus fort. 

■ LE CHEVALIER. 

Sur tous les points... La garde royale est en 
fuite vers Saint-Denis... Oh ! ces Parisiens ont 
un courage , une intrépidité... Vrai , c'est ad- 
mirable. 

LE COMTE. 

Ces braves Parisiens 1 Quel bonheur de les 
voir enfin triompher de tous les abus qui... 
( à part ) Pourvu que ma femme n’oublie pas 
de m’envoyer mon écharpe tricolore ; il faut que 
j'sgoute un postscriptum à ma lettre. 
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SCÈNE XI. 

( 28 JUILLET.) 



( Deux à trois mille ouvriers mal armés mon- 
tent la rue Saint-Denis pour gagner le bou- 
levard. Le vieux soldat Robert est à leur tête.) 



♦ ROBERT. 

Doucement donc , mes enfants , doucement ; 
de l’ordre, morbleu ! de l'ordre; on ne fait rien 
de bien sans cela. 

tJH .bourgeois , sur le pas de sa porte. 
Tiens, c’est vous, père Robert; que faites- 
vous donc là? 

ROBERT. , 

Vive la Charte ! 

LE BOURGEOIS. 

Vive la Charte !... 

tocs. < 

Vive la Charte ! Vive la Charte ! 
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ROBERT. 

Et parbleu , vous le voyez bien , je conduis 
ces bons garçons-là ; ça tire son coup de fusil 
proprement ; mais ça n'conuàît rien aux malices 
de l’état... Hier, dans cette nie Saint-.Honoré , 
ça se faisait tuer comme des mouches ; c'est 
brave, et v’ià tout; Mais aujourd’hui ça n’se 
pass’ra pas de cette manière-là. 

LE BOURGEOIS. 

Est-ce que vous pensez que réellement cela 
pourra aboutir à quelque chose ? 

ROBERT. 

Eh ! mon Dieu , qui sait; mais les têtes sont 
furieusement montées, toujours... 

LE BOURGEOIS 

Oui, mais les troupes le sont aussi, et des 
troupes régulières ont tant d'avantages ! 
robert, soupirant. 

Je le sais, je lésais , mais les masses sont 
quelque chose. ( à Gustave) Eh bien ! eb bien ? 
qu’est-ce que tu fais donc là ? 

GUSTAVE. 

Et parbleu , je tire. 

• ROBERT. 

Ah ! qu’on voit bien qu’t'as jamais vu des trou- 
piers marcher z’en tirailleurs. Tu tires , c’est 
bien , mais regarde donc , garçon , tu te places 



» 
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mal ; mets-toi là , tiens, à côté de ce pilier ; tu 
ajustes ton homme , tu lèches ton coup ; patatras, 
il descend la garde , toi , tu rentres ta tète dans 
ta coquille... et enfoncé. 

GUSTAVE. 

Merci , l’ancien... J’connais votre affaire. 
robert , à un autre. 

Et toi, imbécile , tu vois bien qu’en tirant par- 
dessus les pavés tu t’exposes à te faire visiter toi- 
même ; tiens , écurte-moi comme ça deux à trois 
moellons, tu passeras le bout de ta clarinette 
par-là , et ça va comme sur des roulettes... 

* l’autre. 

Quiens , mais c’est vrai tout d’même. 

ROBERT. 

Surtout mes enfants, ajustez plutôt les officiers; 

ces pauvres b de soldats sont peut-être déjà 

bien assez malheureux d’être obligés de faire feu 
sur vous. Je sais ce que c'est que d’être soldat... 
C’est beau, mais y a des moments bien indigestes. 
( Il se met à causer arec le bourgeois pendant 
la fusillade. ) 

un renfort d’ouvriers arrive en criant -vive la 
Charte ! 

un rémouleur , ii son voisin. 

Pourquoi c'que lu n cries pas vire la Charte, 
toi ? 



i 
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l’ajdtbb. 

C’est parce que , vois-tu , je u sais pas trop 
c’que c’est. 

LE REMOULEUR. . . 

Tiens, est-y bête, celui-là; y n’sait pas c’que 
c’est qu'la Charte ! 

les aüthes , se moquant de lui . 

Ah ! y n’sait pas c’que c’est qu’la Charte— 

LE VOISIN. 

Eh! pardi, toi qui cries si fort , tu ne l'sais 
peut-être pas non plus. 

LE REMOtfLEim. 

Moi, je ne sais pas c'que c’est qu’la Charte ! 
non c'est 1’ chat... Écoute, et retiens bien ça 
pour ton instruction personnelle de toi-même. 
Une Charte c’est tout bonnement un marché 
passé sur papier timbré entre le peuple et sou 
souverain , dans lequel il est dit : Tous les Fran- 
çais sont égaux devant la loi , etc., avec beau- 
coup d’autres choses dans le même genre ; et 
voilà c’que c’est qu’une Charte. Corapreuds-tu 
maintenant ? 

LE VOISIN. 

Pardieu , ça n’est pas difficile à comprendre. 
Ça veut dire qu’aux yeux de la loi , Jean Jjibou 
mon voisin le cordonnier , qu’a une belle bou- 
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tique, n'est pas plus que moi qui ne travaille 
qu’en échoppe. 

LE REMOULEUR. 

C’est ça même, mon garçon , c’est ça même ; 
t'as saisi l’fil de l’affaire... Autrefois, vois-tu... 

LE VOISI». 

Attends , j’vois là un pompon rouge qui se 
démène comme un enragé; faut que je le des- 
cende : {il tire un coup de fusil ) ça y est... 
aye, aye... 

LE REMOULEUR. 

Eh bien! quéqu’ta^? 

LE VOTSIK. 

Je suis blessé au bras. 

LE REMOULEUR. 

Sors de là, j’ai de l'eau-de-vie et du linge, 
je vais te panser sur cette pierre là-bas. 

le rémouleur, tout en pansant le voisin. 

Autrefois, vois-tu , y avait tout plein d'abus , 
des lettres de cachet , des maisons de capucins , 
et autres olibrius de la même trempe. On se 
battait comme des imbéciles ; on disait aux 
Français : allez là, y z’y allaient; pif, paf, pan, 
v’ià vingt mille têtes cassées , et sans savoir 
seulement pourquoi on s'était battu... Mais la 
Charte est venue et a reformé tout cela ; faut 
voir comme les affaires ont changé de face. Sitôt 
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qu'il y avait quelqu'arrestation arbitraire , quel- 
que commissaire qui donnait des coups de can- 
ne ou autres choses de ce genre-là , voilà les 
journaux qui faisaient un vacarme de tous les 
diables. Parlait-on de guerre, tout le monde 
voulait savoir qu'est-ce qui l’a pondu , qu'est-ce 
qui l'a couvé , pour qui va-t-on sc repasser des 
coups de bayonnette ? 

LE VOISIN. 

Aïe , uïe , tu me piques. 

LE REMOULEUR. 

Fais pas attention, c'est la chaleur du discours, 
v'ià qu' les roturiers s'mettcnt dans le toupet 
que la meilleure noblesse était celle du cœur, ” 
et qu’un remouleur comme moi , qui fait hon- 
neur à sa famille , vaut mieux qu'un grand sei- 
gneur qui fait rougir la sienne; v'ià que quand 
les ministres venaient conter un tas de mente- 
ries à la chambre pour tâcher d'accrocher le 
budjet, on vous les chipotait, on vous les chi- 
potait... ça les a mis de mauvaise humeur; ils 
ont escroqué la Charte , et nous nous battons 
pour qu’on nous la rende. 

le voisin. 

Et on nous la rendra ; j’en fais mon billet. 

LE REMOULEUR. 

Maintenant te v ia pansé, tu peux aller te 
coucher. 
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LE VOISIN. 

Me coucher ! je t'en souhaite; mon bras gau- 
che est trop faible pour un fusil, c'est vrai , mais 
il est assez fort pour un sabre. 

( On entend un coup de canon. ) 

ROBERT. 

Ah ! voitâ Dom Brutal qui grogne , et moi qui 
tn'arause-là à bavarder... ( S’adressant à des 
jeunes gens armés qui sortent d’un cabaret. ) 
Eh bien ! que faites -vous donc là, vous autres? 

UN OUVRIER. 

Ma foi , mon ancien, nous avions chaud, et 
nous sommes venus nous rafraîchir une minute. 

ROBERT. 

N’y a pas de mal , mes enfants , n’y pas de mal; 
mais songez-y bien , aujourd’hui , pas de li- 
queurs , pas d’eau-de-vie , pas même de vin , 
seulement de l’eau rougie. 

TOUS. 

Il a raison , il a raison ; au corps-de-garde les 
ivrognes , au corps-de-garde ! 

un jeune homme , à cheval. 

Qui me vend un fusil? qui me vend un fusil? 
un ouvrier , à mi-voix. 

Oui, tâche de trouver qu’on t’en vendra . un 
fusil ! 

1 1 
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LE JEUNE HOMME. 

Mon ami , je t’achète ton fusil cent francs. 
l’ouvrier. 

Merci , je ne le vends pas. 

LE JEUNE HOMME. 

3e t’en donne cinq cents. 

l’ouvrier. ' 

Pas davantage , monsieur ; c'est mon bon ami. 
il a déjà jeté deux ennemis par terre ; il en des. 
cendra encore d’autres ; je ne quitte pas mon bon 
ami. 

Gustave , à Alexandre Lelong. 

Eh bien! qu’est-ce que tu fais donc là? tu 
bourres ton pistolet avec des caractères? 

ALEXANDRE. 

Que veux-tu , je n'ai pas de balles , et ça fait 
que je leur envoie du petit canon pour venger la 
la liberté de la presse. 

• un colonel de la garde royale. 

Courage , braves soldats ! feu sur les sédi- 
tieux; fussent-ils deux cent mille canailles ,je les 
sabrerai tous. 

mourotte, ébéniste } à ses camarades. 

Ah ça ! est-ce que nous allons nous laisser tuer 
là , comme des imbéciles? 

UN AUTRE. 

Eh ! eh ! nous ne brillons pas... 
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MOUROTTE. 

Tenez , je vais vous apprendre à mourir.(// s’é- 
lance au-dessus des barricades , et tombe frappé 
de balles. ) 

Gustave , à une femme. 

Retirez-vous donc de là, la mère j est-ce que 
c’est ici la place d’une femme ? 

LA MÈRE. 

C’est mon fils qui vient de tomber... 

GUSTAVE. 

Ah ! si ce brave-là est votre fils , le cas est dif- 
férent ; c’est un solide gaillard. ( On amène Mou- 
rotte auprès de sa mère , qui l' embrasse.) 

LA MÈRE. 

Mon pauvre fils , veuve et n'ayant pas d'au- 
tre enfant que toi } en te perdant } il ne me reste 
plus aucun moyen d’existence ; mais je suis 
heureuse puisque tu meurs pour une aussi belle 
cause ... 

FRANÇOIS MICHEL. 

Voyez-vous cette bonne femme , allons vite 
les amis... la main à la poche. (On fait sponta- 
nément une collecte.) Tenez , la mère , voilà qua- 
tre-vingts francs , et songez que ce n’est qu’un 
à-compte $ soyez tranquille, Paris ne vous fera 
pas banqueroute. 
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DN fcbURGEOïS. 

Salüi, mon brave; c’est bien, très-bien; le 
peuple fait son devoir. 

GUSTAVE. 

Oui , oui, le peuple fait son devoir; il se bat 
bien , et il ne demande pas poür boire. 

ApGUSTE. 

Ah ! ventrebleu , les voilà donc qui reculent j 
si je pouvais m’emparer de cette pièce de canon 
qui se trouve là dans cet espace vide ! Oui ; mais 
la fusillade ? Ah ! bah ! qui ne risque rien n’a rien_ 
(Il court sur la pièce qu'il enlace de ses deux 
bras.) Elle est à nous, je la garde, et je mour- 
rai plutôt que de la rendre. 

GUSTAVE. 

Auguste , Auguste , ta vas être tué; reviens 
près de noos ; nous avons besoin de bras. 

AUGUSTE. 

Si je la quitte , ils viendront la reprendre. 

GtJSTAVE. 

En avant ! il faut le sauver ! 

(Le feu dès citoyens qui s'avancent force la 
garde à reculer, et Auguste ainsi que sa pièce 
sont sauvés.) 

GUSTAVE. ' 

Eh bien! tu l’échappes belle. 
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AUGUSTE. 

Qu’importe , on ne meurt qu’une fois * je ne 
trouverai peut-être pas deux occasions comme 
celle-là dans ma vie. 

Gustave , arrêtant un homme sur le point d'af- 
Jicher quelque chose. 

Qu’est-ce que tu vas afficher là , toi ? 
u’AFFicüfcua. 

Lisez... 

Gustave , lisant. 

PROCLAMATION. 

Braves citoyens ! Votre courage héroïque a 
renversé les criminels projets d’une faction cou- 
pable et sanguinaire ; vous avez surpassé toutes 
les espérances ; dans deux à trois heures vous au- 
rez des chefs ; encore quelques efforts , et vous 
êtes certains du triomphe. 

Vive la France ! vive la liberté ! 

’ TOUS. 

Vive la liberté ! vive la France ! 

AUGUSTE. 

Nous voilà maîtres de la porte Saint-Denis , ar- 
borons-y le drapeau noir. 

GUSTAVE. 

Le drapeau noir ! Eh ! pourquoi pas le dra- 
peau tricolore?... 
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AUGUSTE. 

Demain... quand nous aurons balayé les sol- 
dats du despotisme , oui ; mais aujourd'hui , et 
tant qu’il faudra combattre , n'ayons qu'une de- 
vise sur le champ de bataille : la liberté ou la 
mort. 

( Six heures sonnent , et la garde royale , 
enfoncée de toutes parts , se retire comme elle 
peut par le faubourg Saint-Denis. ) 






Digitized by < 




( ) 



i 



) 



SCÈNE XII. 

a 8 JUILLET. 10 heures du soir. — Boulevart 
Montmartre. 

( On abat les arbres , on dépave , on élève des 
centaines de barricades. ) 

les travailleurs , en chantant. 

Ouf! voilà une chaude journée ! 

GUSTAVE. 

C’est égal. 

Travaillons, travaillons, bon courage, 

Faut avoir du cœur à l'ouvrage. 

C’est drôle tout de même ces barricades : qui 
diable a donné l’idée de cela ?... 

AUGUSTE. 

Sous le règne de Henri III , prince aussi faibla 
que cagot... 

Gustave , riant. 

Autant que Charles X. 

AUGUSTE. 

Ma foi, dans ce genre là... où en étais-je ? Ah ! 
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je te disais que sous le règne de Henri III , le 
peuple de Paris se barricada pour se révolter ; 
mais il ne fut pas aussi heureux qu'aujourd’hui ; 
ses barricades n’aboutirent à rien , et les nôtres 
vont nous valoir la liberté.. . 

GUSTAVE. 

Oh ! ce ne sont pas tout-à-fait les barricades. 

AUGUSTE. 

Parbleu , je le sais bien ; mais en entravant 
à chaque pas la marche des troupes , elle nous 
ont rendu un bien grand service. 

GUSTAVE. 

Oh ça ! je n'en disconviens pas ; je riais comme 
un fou quand je voyais ces diables de soldats 
sautiller de pavés en pavés pour faire retraite , 
tandis que nous , fort à notre aise , nous leur 
envoyions des magasins de dragées dans le der- 
rière... ça m’a rappelé c’brave homme d’Ulysse , 
le père de Télémaque , quand il squtait de ro- 
chers en rochers pour rejoindre son royaume où 
il n’arrivait jamais : c’est vraiment drôle ! et je 
dirai toujours qu’il n’y a rien d’amusant comme 
des barricades. 

auguste , à un camarade. 

Eh , bien , toi, tu te reposes... 

LE CAMARADE. 

Je netiensplussurmes jambes; mais c’est égal 
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je vais m’asseoir sur cette pierre, et écrire le 
bulletin d’aujourd'hui... 

GUSTAVE. 

Le bulletin...Vest ça... 

AUGUSTE. 

Son idée est assez drôle... Allons , que cela ne 
suspende pas les travaux ; mais que chacun à tour 
de rôle dise ce qu’il sait de la journée , qui soit 
un peu remarquable... 

TOUS. 

Ça y est, ça y est... 

Premier bulletin de la grande armée citoyenne 
de Paris. 

échauffé par l’escarmouche de la veille , le 
peuple s’est levé : on se battait à la Halle , à la 
Grève, rue Montmartre , sur les boulevarts, il 
ÿ a couru. 

Des citoyens armés se sont présentés aux pri- 
sons ; là , leur chef a déclaré qu’il ne venait pas 
pour délivrer les criminels , mais pour mettre eu 
liberté les personnes arrêtées la veille : les geô- 
liers ont obéi, et les dernières victimes do M. 
Mangin se sont jointes à leur libérateur. 

Toutes les fleurs de lys , tous les insignes 
royaux , ont été brisés ou arrachés , notamment 
nu Palais de justice, où on les a jetés par les fe- 
nêtres. 

il. 
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Les armes ont été enlevées du dépôt d'artille- 
rie , pour servir à la défense nationale. 

La garde nationale s’est levée spontanément. 

Le bataillon de l’Ave-Maria a refusé de faire 
feu. 

A deux heures le brave cinquième de ligne a 
fraternisé avec les citoyens sur le boulevart 
Montmartre , et tiré spontanément en l’air en 
signe de joie. 

L’afFaire de la rue Montmartre n’a point été 
commandée par le traître Roguse, comme on 
l’avait dit , mais par le brave général Wals , dont 
on s’accorde à louer la modération et les senti- 
ments humains. On assure l’avoir vu plusieurs 
fois repousser les sollicitations qui lui étaient 
faites d’ordonner le feu , et tirer en l’air. 

Les carabiniers qui ont combattu à l’Hôtel-de- 
ville se dirigent sur Versailles. 

La garde royale des boulevarts s’éloigne par le 
faubourg Saint-Denis. 

Les gendarmes ont disparu. 

On a remarqué dans cette journée mémorable 
les nommés... 

auguste , l'arrêtant. 

Rien de plus 5 il ne faut pas citer les noms , 
mais seulement les traits. Tiens , n’oublie pas 
celui-là. 
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Des pantalons neufs sont trouvés dans une ca- 
serne de gendarmerie; quelques personnes ont, 
un peu à l'étourdie , passé ces pantalons sur ceux 
qu'ils portaient, aussitôt ces pantalons ont été 
déchirés par leurs camarades; tousse sont écriés: 
Nous sommes -venus pour vaincre , et non pout 
dérober. 

*• « *t 

*. t •• • i • GUSTAVE. . , 

Et celui-ci donc ! des ouvriers comme nous , 
après avoir forcé les portes d'un armurier , se font 
délivrer de la poudre et des armes. Mais soup- 
çonnant qu’on leur en cachait encore, ils fouil- 
lent partout , jusque dans' les tiroirs des meu- 
bles. Dans un de ces tiroirs ils aperçoivent de 
l’argent et un billet ; crac , ils le renferment en 
disant : Ce n'est pas là ce que nous cher- 
chons. 

UN AUTRE OUVRIER. 

Un homme travaillait faubourg Montmartre ; 
le soleil était brûlant et la sueur lui coulait du 
front: Venez vous rafraîchir, mon brave, lui 
dit le docteur Sammel , qui avait établi une am- 
bulance sous sa porte. Non , monsieur , dit l’au- 
tre ; mon frère a été tué hier sous les piliers des 
Halles , et j’ai juré de ne manger que du pain 
et de ne boire que de l’eau tant que je ne l’au- 
rais pas vengé. 
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. • I- ••••’* - , auguste. "• V 

Et que d’autres, que d’autres, qui ne sont 
pas connus ! mais l’histoire ne les oubliera pas 
et l’histoire aura raison ; enregistrer les belles 
actions d’un peuple, c’est l’engager à ne rien 
faire qui puisse les ternir. 

GUSTAVE. 

Et puis c’est asseï juste : on fourrait bien dans 
les journaux : Le roi est allé à la' messe hier, 
le roi est aile à la chasse ce matin..-. On peut 
bien y mettre ce qu’a fait le peuple; ça vaudra 
toujours bien ces bêtises-là... 

AUGUSTE. 

Ce que tu dis là est juste , mon pauvre Gus- 
tave. 

GUSTAVE. 

Sais-tu que j’ai des raisons particulières pour 
être tout glorieux d’avoir si bien figuré là- 
dedans ! , ’ ' . 

i - * ' 

AUGUSTE. 

Bah ! et lesquelles donc ? 

GUSTAVE. ' 

Mon père est un vieux vétéran de Sambre et 
Meuse ; il était toujours à me parler de la révo- 
lution par-ci , de la révolution par-là ; eh bien 
maintenant, qu’il m’en parle, je lui jette la nôtre 
à la tête , et nous voilà manche à manche. 



adgüste , riant. 

Vous n'aurez pas besoin de jouer la belle , car 
on aura beau vanter le 14 juillet * , ce ne sera 
jamais que la moitié du 28. 



Le 14 juillet est le jour de 1 a prise d« la Bastille. 




III e JOURNEE 
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SCÈNE XIII. 



a 9 JUILLET, n heures.— Place du Palais - 
Royal. 

( L* combat est dans toute sa Jorce. ) 



uire voix. 

Les blessés sauront qu’il a été établi une 
ambulance rue de Chartres , n° 8. 

PLUSIEURS VOIX. 

Merci , merci... c’est bon à savoir. 

Ulf SERRURIER. 

Mais comme c’est donc gentil, ces barrica- 
des , comme c’est donc gentil ! et comme on 
est bien là pour tirer... Eh! Jean-Louis, viens 
dono ici, tu seras bien mieux... 



JEAN-LOUIS. 

T’as ma foi raison. 

LE SERRURIER. 

\ ois-tu? là, entre ces deux planches, on 
leur envoie la prune... ni vu ni connu, y 
n’savent pas d’où ça vient, et ils finissent par 
croire que ça tombe du ciel... 



I 
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JEAN-LOUIS. 

Tiens , tu vois bien ce garde royal qu’est là , 
à la fenêtre du Palais; c’est un malhonnête', il 
n’ôte pas son chapeau , j’vas lui donner une le- 
çon de politesse. 

( Il tire , le bonnet du garde royal tombe 
dans la rue.) 

LE SERRURIER. 

Eh! eh ! bien visé. 

JEAN-LOUIS. 

J’y ai pas fait d’mal, mais le v’ia nue tête; 
il attrapera un rhume , et ça lui apprendra à 
être poli... 

LE SERRURIER. .- 

Oui, s’il a le temps de s’enrhumer, ce que 
je ne crois pas. Sais-tu qu’on les soigne, les 
gardes royaux... 

JEAN-LOUIS. ' 

Ils ne l’ont pas volé. 

LE SERRURIER. 

Si t’avais été là tout à l’heure, mon cher, tu 
n’aurais pas pu t’empêcher que de rire ; ou les 
voyait tomber comme des hannetons quand on 
seooue un peuplier. 

jean-louis.. . 

Cest bien fait. Pourquoi tirent-ils sur les 
citoyens ?.. Nous sommes la garde royale , di- 
sent-ils; et parbleu, les cuirassiers casernés 
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aux Célestins les valent bien , et ça ne les a 
pas empêché de fraterniser ce matin aveo 
nous... 



LE SERRURIER. 

Ah ! c’est fini aveo les cuirassiers. 

JEAN-LOUIS. 

Mon Dieu oui ; un capitaine est resté seul à 
la caserne pour nous ouvrir les portes ; nous 
avoft cherché des armes ; mais il n’y en avait 
presque pas. j 

( Un brancard passe.) 

> . * . , UK PORTEUR. -, 

Place pour un citoyen dangereusement 
blessé ! 



JEAN-LOUIS. 

Ah ! le pauvre garçon ! il est couvert de 
sang. 



LE BLESSÉ. 

C’est égal, mes amis : Vive la Charte. 

TOUS. 



Vive la Charte! ( Mille battemens de mains 
se font entendre.) 

UN GARDE NATIONAL. 

Et voilà oe peuple que l’on croyait traiter 
comme des bêtes de somme; il faut que nos 
ministres aient été bien niais. 

JEAN-LOUIS. 

Ils ne sont pas au bout de leurs peines , ces 

*4 
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messieurs ; et j’espère bien qu’aujourd’hui ce 
ne sera pas celui qui aura oassé les verres qui 
les paiera. 

JBAH-LOUIS. 

Eh bien ! et le blessé ? • ■ 

UH PORTEUR. 

A l’ambulance, rue de Rohan. 

JBAH-LOUIS. 

Il a une drôle de forme , ce brancard-1?. 

UH PORTEUR. 

Dame , il a été fait à la hâte , va comme je te 
pousse; il y a un docteur par-là qui venait de 
panser un homme blessé à la tête ; il fait de- 
mander un brancard à un commissaire de po- 
lice; savez-vous ce qu’il répond? 

JEAH-LOUIS. 

Ma foi non. 

UH PORTEUR. 

Il répond : Je n’ai pas de brancard pour ces 
gens-là... 

JEAH-LOUIS. 

Un commissaire de police ?.. 

LE SERRURIER. 

Encore un joli cadet... 

JEAH-LOUIS. 

Si celui-là reste commissaire... patience, qui 
vivra verra... 

uh charpentier, prenant place. 

J’arrive du Louvre. 



« 
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JEAN-LOUIS. 

Fait-y chaud par-là ?... 

LE CHARPENTIER. 

C’est fini... les Suisses filent. 

JEAN-LOUIS. 

Ce n’est pas de même par ioi. 4 . ils se battent 
comme des enragés. 

UH AVOCAT. 

Les malheureux ! ils ont dono oublié qu’ils 
sont les eufaulsde Guillaume Tell !... 

LE CHARPENTIER. 

Enfin , le Louvre est à nous. 

JEAN-LOUIS. 

Bravo ! 

LE CHARPENTIER. 

Oh ! ça n’a pas été très-long; c’est un élève 
de l’École Polytechnique, nommé Baduel , 
qui a dirigé l’attaque; ça s’est fait si vile 
qu’en une minute les grilles ont été foroécs , 
malgré les feux de peloton des Suisses qui se 
trouvaient sous la colonnade et dans les cours. 

A la porte de la rue du Coq , un jeune sculp- 
teur de 22 ans, Garaud , couvert d’une blouse 
bleue et le pistolet au poing s’est avancé har- 
diment vers la grille , et le pistolet qu’il diri- 
geait ayant raté , il l’a armé de nouveau , en 
ordonnant d’ouvrir ou qu’il allait faire feu. 



A 
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JEAN-LOUIS. 

Voilà un gaillard qui a du toupet: et qu’est- 
ce qu’on a fait? 

LE CHARPENTIER. ' - t ' * 
On a obéi ; ou a ouvert la grille : les Suisses 
se sont repliés vers le Château, et le Louvre 
est à nous... 

JEAN-LOUIS. 

Allons , je vois que nous sommes des pares- 
seux.. .Enfants, un bon coupde collier, il faut 
que ça pète ,n’y a pas à dire ; mais avant il faut 
que... suffit... 

(Il va pour entrer dans une allée , deux gar- 
des royaux qui y sont cachés tirent sur lui 
et le manquent. ) 

Ah ! coquins... si j’appelais les camarades, 
où en seriez-vous? mais je n’aime pas de ver- 
ser du sang pour rien. Je suis bon Français , 
donnez-moi vos fusils, je vous pardonne... 
(Il sort.) Qui n’a pas d’armes? 

QUELQUES voix. 

Moi! moi... 

JEAN-LOUIS. 

Tenez, voilàdeux fusils... 

un commis de la marine. 

Tiens , il me semble que le colonel de la 
garde fait des signes ; eSt-ce qu’il voudrait ca- 
pituler ? 
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(1/ met sa casquette au bout du fusil , et s'a- 
vance vers le colonel , puis revient au mi- 
lieu de la fusillade.) 

Camarades.., la garde royale demande à se 
retirer.., 

TOUS. , . . 

Qu’elle parte... qu’elle s’en aille... A nops 
le Palais-Royal. Vive la Charte! 

JEAN-LOUIS. 

Enlevés , c’est pesé... 

UN ÉLÈVE DE l’ÉCOLE POLTTECHKIQUE. 

Eh bien! que sont dono devenus tous ces 
royalistes exagérés , tous ces journalistes , dé- 
fenseurs de l’autel et du trône , tous ces fonc- 
tionnaires si dévoués, tous ces jésuites , tous 
ces prêtres furibonds , tous ces ministres, ces 
procureurs du roi , ces geôliers? ils ont tous 
disparu.., 

JEAN-LOUIS. 

Pardi , tous ces gens-là n’ont pas plus de 
cœur au ventre qu’une poule mouillée. 
l’élève. 

Quoi I pas un n’a pris un fusil , un sabre , 
pour défendre cette cause dont ils nous étour- 
dissaient chaque jour les oreilles? ils vou- 
laient verser leur sang pour elles, souffrir 
pour elle , et même mourir pour elle , et pas 
un n’a montré le bout de son nez ! eu nous 

i4. 
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du moins les actions répondent aux paroles. 

JEAN-LOUIS. 

Ça c’est vrai : journalistes , anciens officiers, 
marchands , rentiers, ouvriers et même chif- 
fonniers, tout le monde travaille, tout le mon- 
de met la main à la -pâte et se bat pour son 
oompte. 

l'élève. 

Tandis que ces braves royalistes font battre 
les autres pour eux!... du reste cela ne de- 
vrait pas nous étonner : mes amis, ils ont tou- 
jours été comme ça. 

LE CHARPENTIER. 

Oh ! oes affaires-ci vont terriblement en di- 
minuer le nombre. 

JEAN-LOUIS. 

Je suis de ton avis... d’ici à quelques jours 
on n’en verra plus guère, si toutefois ou en 
voit encore. Cês messieurs vont se retourner, 
et ils vous diront effrontément... Qui ! moi 
royaliste? ah! fi donc; c’était pour rire ; je pa- 
rie même que MM. Franchet,Delavau et Man' 
gin, auront le toupet de prétendre qu’au fond 
du cœur ilsn’out jamais cesséd’aimer la liberté. 

LE CHARPENTIER. 

Oui, qu’ils y viennent... n’y a justement 
pas de réverbères aux ficelles... 
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l’élève. 

Chut! tais-toi : songe aux horreurs de notre 
première révolution... 

JE AH -LOUIS. 

Vons avez raison, brave jeune homme; si 
nous voulons jouir de notre liberté, il n’est 
qu’un seul moyen ; o’est de nous montrer plus 
sages que nos pères. 
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SCÈNE XIV. 

39 JUILLET. 11 heures du MA.TIH. — Le châ- 
teau des Tuileries. 
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D’HAUSSEZ, CHANTELAUZE, 
PEYRONNET. 

✓ 

d’haussez. 

Je commence à cire inquiet. 

PEYROMKET. 

Bah! bah! laissez doue; foucade que tout 
cela ; la troupe arrive de tous les côtés. 
d’haussez. 

Oui, elle arrive, je le sais, mais je crains 
qu’elle ne s’en retourne pas. 

petrokmet , d’un ton suffisant. 

Moi, je ne orains rien... mais vous, M. de 
. Chantelauze , comme vous êtes défait ! 

chauteuauze , de mauvaise humeur. 
Parbleu, quand on a passé une nuit comme 
celle-ci... au diable soient les ordonnances. 

PF.YR0ÏÏNET. 

Ah! M. de Chautelauze !... mais si nous 
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prenions du café, oela nous réveillerait peut- 
être ? : 

d'haussez. 

Nous en avons besoin ; cela pourra nous 
étourdir. M. de Peyronuet a beau plaisanter, 
notre position est critique. 

PEYRONUET. 

Eh non! Bourtnont s'approche. 

CHÀNTELAUZE. 

11 devrait être arrivé. 

d’haussez. 

11 n’arrivera pas... et ce billet m’apprend 
qu’il est parti pour Naples, où il engage sa 
femme à l'aller rejoindre. 

PEYRONNET. . ’ 

Diable! diable! c’est désagréable. C’est un 
homme sur lequel nous pouvions compter. 
Qu’eu dit M. de Poliguac?... 

POLIGNAC. 

Oui, oui, mais nous avons Raguse ; c’est 
uu homme précieux; il sait que les Parisiens 
ne l’aiment pas, et il se battra jusqu’à la der- 
nière extrémité. 

d’hacssez. 

C’est ce qu’il peut faire de mieux; ilressem- 
ble à ce martyr de la révolution anglaise qui 
disaiteu riant : Parbleu, me voilà joli garçou ! 
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l’écliafaud d’un côté, la potence de l’autre; du 
diable si je sais où donner de là tête. 

CHAHTELAtJZE. 

Je commence à penser que nous pourrions 
bien avoir fait une sottise.:. 

UH HTJISSIEB. 

M. Arago. 

PETROHHET. 

Et venez dono , mon cher Arago ; diles-nous 
un peu ce qu’il faut faire... 

ARAGO. 

Arrêter l’effusion du sang; proposer des ar- 
rangemeus avec des concessions excessivement 
larges; c’est la seule chance, et encore n’y 
a-t-il pas un moment à perdre. La troupe de li- 
gne passe du côté de la garde nationale. 
polighac. 

Eh bien ! on tirera sur l’une comme sur 
l’autre... 

abaco. 

Et qui est-ce qui tirera? 

polighac , embarrassé . 

Pardon; mais cette fusillade affreuse me 
donne un mal de tête... il faut que je prenne 
l’air quelques instants. ( Il sort.) 

arago , le regardant sortir. 

Toujours le même , l’expérience ne le cor- 
rigera jamais. 
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PETROKIIBT. 

Le fait est que plusieurs officiers de la garde 
nous ont trahis. Ils ont envoyé leur démission 
hier soir et ee matin. 

ARACO. 

Envoyer sa démission ce n’est pas trahir; ils 
ont déjà assez versé de sang. 

peyrohbet , sans l’écouter. 

Tenez, lisez cette lettre adressée à M. de 
Polignac, et dites* moi si ce n’est pas là le 
comble de l’insolence. , v 

. ARAGO. 

« Monseigneur, 

» Après une journée de massacres et de dé- 
sastres, entreprise contre toutes les lois divi- 
nes et humaines , et à laquelle je n’ai pris part 
que par un respeot humain que je me repro- 
che, ma conscience me défend impérieuse- 
ment de servir un moment de plus. 

» J’ai donné dans ma vie d’assez nombreu- 
ses preuves de dévouement au roi , pour qu’il 
me soit permis , sans que mes intentions puis- 
sent être calomniées, de distinguer ce qui 
émane de lui des atrocités qui se commettent 
en son nom. J’ai donc l’honneur de vous 
prier, monseigneur, de mettre sous les yeux 
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,1e S. M. ma démission de capitaine de sa 
garde. 

» J’ai l’honneur , etc. 

» Le comte Raoul de la Tour-du-Pik. » 

a8 juillet i83o. 

PETRONWET. 

Eh bien! est-ce assez révolutionnaire?... 

ARA GO. v 

Ma foi, je ne vois pas... 

petroxkbt ^ brusquement. 

Vous ne voyez pas... Il faut être royaliste 
comme moi pour sentir. 1 

l’huissier. 

M. Bayeux, avocat-général. 

PETROKKBT. 

Faites entrer. 

ARAGO. 

Je me retire, et je souhaite que M. Bayeux 
vous convainque mieux que moi de la néces- 
sité d’une prompte détermination. 

(fZ sort.) 

petrohket, chantant et allant au-devant de 
M. Bayeux. 

Beau page, mon b«au page, 

Quell' nouvelle apporter... 

M. BAVEUX. ' »*' 

• * Ma foi , monseigneur , quand on est obligé 
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de passer par les caves et les souterraips du 
château pour arriver jusqu’à vous, je ne vois 
pas beaucoup que ce soit le moment de plai- 
sauter. 

PEYRONNET. 

I.a , 1 a , ne vous fâche* pas. v Qu’y a-t-il , au 
fait? une poignée de fédérés ose s’attaquer à 
l’autorité: nous allons eu faire justice. 

M. BAYEOX. 

Une poignée de fédérés î... Monseigneur , 
vous vous trompez étrangement : dans deux 
heures 60,000 hommes assiégeront les Tuile- 
ries. 

m. d'hausse* , V entraînant dans une embra- 
sure de croisée. 

Les malheureux ! voilà deux jours que je 
leur prédis tous nos désastres. 

M. BAYEIJX. 

Ils sont doue aveugles?... 

Mi d’haussez. 

Ils comptent sur les troupes... 

• M. BAYECX. 

k 5 * 

Les troupes! la ligne s’est rendue; les cara- 
biniers sont en fuite; les cuirassiers n’ont pas 
voulu tirer; la garde royale seule... 
m. d’uaüssez , lui montrant la garde royale 
qui est sous les fenêtres. 

Vous avez bien raison : ceux-là seuls sont 
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nos défenseurs , et depuis vingt-quatre heures 
ils n’ont rien mangé. 

M. de *** entre. 

peyronnet. 

Où en est-on? 

M. DE ***. 

Les archives du Palais sont au pillage. 

M. BAYBUX. 

Les archives du Palais! Pardon , messieurs, 
si je vous quitte si brusquement ; mais mon 
devoir m'appelle.» (Il sort.) 

PEYRONNET. 

Ce pauvre M. Bayeux! il voit tout en noir.» 
m. d’haussez. 

Vous voyez aussi peut-être tout cela trop 
couleur de rose. 

peyronnet , négligemment. 

Échauifourée... émeute populaire, et voilà 
tout. 

UN HUISSIER. 

* 

Un billet du maréchal MaVmontpour leurs 
exoellenccs. 

PEYROSNET. 

Donnez. (Il lit.) 

« Dans une demi-heure au plus tard les 
Tuileries seront au pouvoir du peuple} j’ai 
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fait échelonner des troupes de Paris à Saint- 
Cloud pour favoriser votre départ; mais le 
danger est tellement pressant que , si vous tar- 
dez à partir, ne fût-ce que dix minutes, je ne 
réponds plus de rien. 

» Tout à vous, etc., eto. » 
m. d’haussez. 

Eli bien? 

peyeohket , froissant le papier avec colère. 

Le maudit peuple ! Ah ! si l’on m’eût écouté, 
il y a long-temps qu’il serait hors d’état de 
rien entreprendre contre nous. Mais on n’a 
pas voulu, et maintenant... 

m. d’hadssez. 

Maintenant il faut partir. 

M. DE CHANTELACZE. 

Et promptement encore. 

peyrobket, soupirant. 

Allons, puisqu’il le faut, parlous. 

‘ \ • 

• « • • *' * *• 

JA ' t". ' . 

. 

. . V'V * .. 

1 #*' » i fo •• ** 

* * ' r * > v\ 
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SCÈNE XV. 

29 JUILLET, midi. — Les Tuileries. 



[Depuis une heure un feu terrible <T artillerie et 
de mousqueterie est échangé entre la garde royale 
et les citoyens des dixième , onzième et douzième 
arrondissements .) 



CH ÉLÈVE DE L’ÉCOLE POLYTECHHIQOE 

se présente à la grille } et s’adresse a un ojji- 
cier du château. 



Ouvrez, si vous ne voulez être tous exter- 
minés ; car la liberté et la force sont pour le 
peuple. 



l’officier. 

Impossible! ( Il tire et son coup rate.) 

l’élève, le saisissant a la poitrine. 
Vous êtes à ma disposition. Je pouirais 
vous égorger , mais je ne yeux pas verser de 
sang. 

l’officier, arrachant sa décoration. 
Brave jeune homme, personne n’est plus 
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digne que vous de porter ce signe de l’hon- 
neur ; recevez-le de ma main. Officier supé- 
rieur, j’ai joui jusqu’à ce momeut de quelque 
crédit, et je suis certain qu’il sera continué. 
Votre nom. 

l’élève. 

Mon nom? Élève de PÊcoIe Polytechnique. 
( II s'éloigne. ) 

( L’attaque continue. ) 

OH AUTRE. 

Courage, braves camarades, courage! son- 
gez que de ces fenêtres , dès ce matin , on a 
osé tirer sur de malheureuses femmes que la 
curiosité avait attirées sur le Pont-Royal. 

TOUS. 

A bas les. fusilleurs! vive la ligne ! à bas la 
garde royale et les Suisses! 

un carde rotal , blessé. 

Ah ! ( Il tombe. ) 

UN EXALTÉ. 

Achcvons-le. t 

„ UN ÉTUDIANT. 

Achever un vaincu blessé?... y pensez- vous! 
il faut au contraire en avoir soin... Voyons, 
• l’ami , où est votre blessure? 

LE CARDE ROTAL. 

Il est trop tard...! et pourtant j’étais bon 
Français. ( Il meurt. ) 

t 5. 




# 
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t’ÉTÜDIAKT. 

Voyez , mes amis , les funestes effets du 
despotisme : que de révélations dans cette 
seule parole! Combien d’autres soldats qui 
n'ont pu parler et qui, trompés par l’idée 
fausse d’une oonsigne tyrannique, ont placé 
l’honneur où il n’était pas, et sont morts faute 
de savoir qu’il fallait se réunir aux défenseurs 
de la liberté, pour se montrer en effet un 
véritable enfant de la France. 

Le feu conlinue avec acharnement de part et 

d’autre ; les grilles de fer sont brisées. ) 
1,’ÉTÜDIAHT. 

* * * * 

Ah! nous voilà dans le jardin; c’est déjà 

quelque chose. 

l’élùvb. 

Le reste ne tardera pas à venir... avec du 
courage et de la patience on arrive à tout,., 
c’est la devise de l’École. 

l’étüdiaht. 

Du courage et de la patienoe; s’il ne faut 
que cela , Dieu merci , nous n’en manquons 
pas. 

n’éLÈVB. ■ . 

Aujourd’hui , c’est vrai , la balance peut 
être égale ; mais il n’en a pas toujours été de 
même, et nous avons montré plus long-temps 
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que nous ne l’eussions dû trop de patience 
et pas assez de oourage. 

{Après une longue résistance, les trois détache- 
ments de lanciers , de cuirassiers et de grena- 
diers à pied, se retirent avec assez d’ordre. ) 
tir maître doreür, à son camarade. 
Tenez, voisiu, regardez donc les Suisses et 
les factionnaires , comme ils courent ! 
un remeur. 

J’ai fait un prisonnier ! j’ai fait un prison- 
nier ! 

LE DOREUR. 

C’est un garde royal. Qu’en veux-tu faire ? 
lâche-le... 

le relieur, avec emphase. 

Pardieu , c’est bien mon intention ; mais le 
peuple a été outragé, et il lui faut une ven- 
geanoe. Crie vive la Charte , vive la Liberté. 
le garde rotal , d’une voix tremblante. 
Vi..ve la... Charte! vive la... Liberté! 
le relieur, riant. 

Est-il pâle !... eét-il pâle!... et voilà com- 
me le peuple se venge... Maintenant tu peux 
t’en aller. 

LE GARDE ROTAL. 

Non, non, je reste avec vous ; je ne tirerai 
pas , mais je peux donner de bons conseils. 

(On entend un cri général : Vivat! vivat! les 
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Tuileries sont à nous! les Tuileries sont 

pris !) 

VH OFFICIER DE LA CARDE NATIONALE. 

Surtout, mes enfants, veillez à ce qu’on 
n’enlève rien du château. 

un ouvrier. . ' 

Soyez tranquille, mon capitaine; nous avons 
changé de gouvernement, mais nous n’avons 
pas changé de conscience. 

LE DOREUR. 

D’ailleurs j’y veillerai : ( à ses ouvriers ) 
Louis , Joseph , Pierre , Antoine , placez-vous 
à celte porte-là, et fouillez tous ceiix qui sor- 
tiront. 

LES OUVRIERS. 

Suffit, not’ bourgeois , suffit... 

( Deux autres ouvriers sortent portant une 

cassette en bronze , trouvée chez la du- 
chesse de Berri. ) 

Aïe, aïe, c’est diablement lourd... Cama- 
rades , deux hommes de corvée. 

UN FACTIONNAIRE CITOYEN. 

Pourquoi faire? i 

l’ouvrier. 

Pour porter ça à l’ Hôtel-de-Ville ; cc doit 
être de l’or, car c’est lourd comme du plomb. 

( Ils l’emportent à quatre. ) 



h . _ 



\ 
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LE DOREUR. 

Qu’est-cc qui nous arrive là? 

UK ÉLÈVE DE l'ÉCOLE POLYTECHNIQUE. 

C’est un de nos camarades: il est mort pour 
sa patrie. 

LE DOREUR. 

Enfants , saluez la dépouille du brave. ( On 
salue . ) Entrez, et posez-le sur le trône; c’est 
une place qu’il eût mieux méritée que oelui 
qui l’occupait; couvrez-le de crêpes, si vous 
eu trouvez, et qu’il reste là jusqu’à ce que ce 
moment d’orage soit passé. 

( Ils entrent dans le château. ) 

( Les factionnaires s’amusent à faire V exer- 
cice , l’un d’entre eux se trompe dans un 

mouvement .) 

, ; les autres, riant. 

Ab, ah , le fameux soldat ! le fameux sol- 
dat! 

UK AUTRE. 

Faut le nommer caporal d’instrucliou. 

UH AUTRE) 

Ça va; n’y en a pas qui mérite ça comme lui. 

LE V ACTIONNAI RE. 

Allons, allons, mauvais plaisants; je ne me 
suis trompé hier ni ce matin quand je com- 
battais tes ennemis de la liberté. 
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LES AUTRES. 

C’est juste; il a raisou. Excusé, excusé. 
lr factionnaire , à un ouvrier qui sort. 

Attends , que je te fouille. 

l’ouvrier , balbutiant. * 

Mais... 

LE FACTIONNAIRE. 

Il n’y a pas de mais; c’est la consigne. ( Il 
le fouille , et trouve une petite tasse de por- 
celaine. ) Qu’est-ce que c’est que ça?... 
l’ouvrier, balbutiant. 

C’est, o’est... 

LE FACTIONNAIRE. 

C’est, c’est... Parbleu, c’est une tasse que 
tu as prise : ah ! y t’faut des tasses de porce 
laiue , à toi. Tiens ! ( Ilia brise sur la pierre , 
et croise la baïonnette sur lui. ) Va-t’en bien 
vite, malheureux, et apprends qu’aujourd’hui 
les voleurs même ne travaillent pas. 

UN AUTRE FACTIONNAIRE. 

Tiens, qu’est-ce que je vois donc là!... Un 
buste de Charles X , je crois. 

LE PREMIER. 

Oui, ma foi, c'en est un... 

LE DEUXIÈME. 

Eh bien! attends. (27 donne un coup de 
crosse , et le brise. ) Tu ne l’as pas volé : et 
sou voisin? ah ! c’est Louis XVIII, à son tour. 
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le premier, V arrêtant. 

Eh Lieu ! malheureux, es-tu fou ? 

LE DEUXIÈME. 

Bah! et pourquoi ça ? 

LE PREMIER. 

Tu veux briser le buste de Louis XVIII, 
de l'auteur de la Charte ! 

LE DEUXIÈME. 

Ah! mon Dieu, tu m’y fais penser: bêle 
que je suis , j’allais faire de bel ouvrage. 

LE PREMIER. 

Atteuds; ( à un troisième ) apporle-moi un 
crêpe, uue draperie, un voile , n’importe , 
pourvu que ce soit noir. 
le troisième, apportant un voile noir. 
Est-ce ça ? 

le premier. 

Oui; maintenant, jette-le sur oe buste-là. 

LE TROISIÈME. 

Ça y est... 

LE PREMIER. 

Bien : il ne faut pas qu’il voie les suites 
funestes du parjure de son successeur. 
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SCÈNE XVI. 

'* 

ay JUILLET. 4 heures. — Hôtel de M. de 
Polignac. 

MM. CASIMIR PÉRIER , LAlïERGE , ET 

ROLLET , cheminant. 

•' * ^ « 

CASIMIR PÉRIRA. 

Et il en sera toujours de même: le despo- 
tisme ue peut avoir qu’uu temps. 

ROLLET. 

C’est un fait; voyez NapoléoD, lout grand 
homme qu’il était ; il a voulu faire de la ty- 
rannie... qu’esl-il devenu?.. allez voir à Saintc- 
Hélèue. 

laberge, riant. 

Et sans courir si loin, messieurs , allez tout 
simplement à la place des Victoires ; regardez 
Louis XIV, dit le Grand • lui aussi fut un 
faiseur de coups d’état; eh bien! ou lui a 
fourré un drapeau tricolore dans la main ; il 
a été forcé d’adopter les couleurs nationales. 

LB PEUPLE. 

Enfoncez les portes! brisez les portes! il 
nous les faut , il nous les faut ! 
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CASIMIR PARIER. 

Eh bieu , mes amis , eh bien ! qu’est-ce qu’il 
y a ? 

LB PEUPLE. 

Des gendarmes , des gendarmes ! il nous les 
faut ! 

• - . . CASIMIR PÉRIER. . . 

Ah ! mes amis , montrez-vous plus grauds , 
plus généreux. * 

LS PEUPLE. 

Les gendarmes! 

Casimir périer , à ses amis , MM. Laberge 

et Rollet. 

- Allez voir s’il y a réellementdes gendarmes 
à l’hôtel ( à mi-voix) et sauvez-les. 

( Quelques moments s’écoulent , MM. La- 
berge et Rollet reparaissent.) 

. LE PEUPLE. 

Les gendarmes ! 

M. LABERGE. 

Nous avons effectivement trouvé dans un 
office très-obscur quelques gendarmes à demi 
nus. 

LE PEUPLE. 

Où sont-ils ? où sont-ils? 

M. ROLLET. 

Nous leur avons fait donner des vêtements 
ordinaires, et ils sont partis. 

*4 
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L.E PEUPLE» 

11 nous les faut ! il nous les faut ! , ' * • 

M. LABERGE. 

Ah ! oitoyeus , de la modération. 

UH OUVRIER. „ 

De la modération savez-vous que ce ma- 
tin encore, lorsque la garde nationale s’est pré- 
sentée pour prendre le poste de la préfecture 
de police , ils ont tiré nou-seulement sur elle , 
mais encore sur des gens bien tranquilles qui 
passaient de l’autre côté de l’eau. 

M. LABERGE. 

C’est fort mal. Mais vous vous êtes couverts, 
citoyeus , d’une gloire immortelle dont le sou- 
venir ne se perdra jamais. Vous ne voudrez 
pas la souiller, et vous ne la souillerez pas, j’en 
suis certain, par un assassinat sur des hommes 
qui demandent grâce, et qui sontsaus défense. 

le peuple. = î 

I 

Il a raison , il a raison! sauvez les gendar- 
mes, sauvez! Fivat! 
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= ■ " - ' - • 

SCÈNE XVII. 

29 JUILLET. 4 heures. — Le bois de Boulogne. 



fl..;. . 

UN CARDE ROTAL. 

II y a quinze ans que les Cosaques bivoua- 
quaient ici; aujourd'hui c’est la garde royale 
de France: c’est bizarre. 

* d , « / • - 

UN AUTRE. 

Que veux-tu, mou cher? telles sont les vicis- 
situdes de la fortune , et l’troupier n’doit pas 
s’en étonner. As-tu vu ce» gens de Neuiliy , 
comme iis nous ont reçus ? 

,» LE PREMIER. 

Oui, pas mal, à coups de pierre, à Saint 
Denis , idem , et nous voici au bois de Boulo- 
gne , provisoirement encore ; car je doute que 
oes enragés de Parisiens nous y laissent. 

-> LE DEUXIÈME. 

Où est donc le Dauphin ? on disait qu’il de- 
vait venir se mettre à notre tête dans Paris. 

1 ■ ' * 

LE PREMIER. 

Lui..; tâche de trouver ça... si nous avions 
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eu le dessus , à la bonne heure; mais il a appris 
qu’il faisait plus chaud là qu’au Trocadero, 
et le Dauphiu est uu homme prudeat, très-pru- 
dent. 

LE DEUXIÈME. 

Chut ! je Crois , Dieu me pardonne , que le 
voici. 

LE PREMIER. 

Oh ! mon Dieu oui , il arrive en se dandi- 
nant comme un jésuite... je le reconnais bien 

là. 

> LE DUC d’ARGOÜLÈME. 

Braves soldats ! Que n’étais-je à votre tête 
quand... 

le premier , à part. 

Pardié , tu n’avais qu’à y venir. 

LE DOC. 

Quand une poignée de factieux... ' . 

le deuxième , à part. 

11 appelle ça une poignée... Il est bon enfant 
le sapeur... 

LE DOC. 

Quand une poignée de factieux a eu l’audace 
inconcevable de s’attaquer aux défenseurs de la 
couronne. J’ai appris que vous n’aviez pas 
mangé depuis vingt-quatre heures. 

le premier , à part. 

T’aurais bien dù l’apprendre plus tôt. 
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» Je me suisoocupé de vous sur-le-champ... , 

LE DECX1&ME. 

T’aurais bien dû commencer par là! 
le nnc. 

„v Et j’ai fait prier M. le maire d’Auteuil de 
nous envoyer des vivres... 

LE PREMIER. 

* , , . 1 

Oui, compte là-dessus j si nous n’avons que 
ces légumes-là , nous ne mourrons pas d’indi- 
gestion. 

me OFFICIER. 

Monseigneur...! M. le maire d’Auteuil de- 
mande à vous parler. 

le ddc , arrangeant sa cravate. 

Qu'il vienne. 

( Arrive le maire d’Auteuil. ) , 

Eh bien! monsieur le maire... 

LE MAIRE. 

Monseigneur , j’ai communiqué à tous mes 
administrés les désirs de Votre Altesse. 
le ddc, avec hauteur. 

Eh bien ! 

». 4 .* t * « 

. , LE MAIRE. , 

Tous ont répondu que les soldats avaient 
tiré sur le peuple, qu’ils n’étaient pas obligés 

*4 
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de nourrir ceux qui les sabraient , et qu’ils ne 

fourniraient rien... 

* .. 

1 • LE DUC. 

Comment !... 

te MAIRE. 

Qu’ils ne fourniraient rien... Cependant je les 
ai sollicités au nom de l’humanité; il* ont cédé, 
et j'amène les vivres qu’ils m’ont fait remettre 
en me recommandant de bien faire observer à 
Votre Altesse, que c’est par simple humanité, 
attendu qu’ils ne vous doivent rien... 

LE DUC. 

Eh! morbleu. 

LE MAIRE. 

Eh! morbleu , si Charles X eût régné cons- 
titutionnellement , tout cela ne serait pas ar- 
rivé. - • .... ; 

le duc , offensé. 

Monsieur le maire... (se radoucissant) je 
ne vous en remercie pas moins de ce que vous 
avez fait pour mon armée. ( Il tourne le dos 
et s’éloigne. ) 

LÉ PREMIER CARDE ROTAL. 

Dis donc > il nous appelle son armée; com- 
ment le trouves-tu?... 

LE DEUXIÈME. ‘ ” l 

( 

Fais pas attention... Louis XVIII, en Aile- 



'(• w 

magne, en Rassie, en Angleterre, avait la rage 
d’appeler la France son royaume ; son neveu 
nous appelle son armée ; c’est une maladie de 
famille... ça sera p’t-étr’ long à guérir; mais 
j’t’ réponds qu’ça finira par se passer. 
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- SCÈNE XVII. 

-•* < * § . » * 

ag JUILLET. 5 heures du soir.— Saint-Cloud. 



TROIS FROTTEURS. 

1.8 PREMIER, 

Ce diable de salon est-il crotté!.. 

. LE DEUXIÈME. 

C’est pas étonnant... le roi était à la chasse 
à Compiègne. Quand il a appris qu’il y avait 
du bacanal à Paris , il est revenu un peu vite : 
on a été obligé d’oublier un brin l’étiquette , 
et le salon est crotté. 

le troisième, s’appuyant sur son bâton à 
cire. 

Voilà de drôles de choses, et heaucoup en 
peu de temps. Voyéx donc ces gens de Paris 
qu’avaient l’air si tranquille. Qu’est-ce qui 
aurait cru ça?... 

LE PRBMIER. 

Ah,pardié! n’y a pas qu’Paris qui s’est 
montré : ce matin, à Saint-Denis, la garde 
royale et les gendarmes ont rendu les armes ; 
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ils ont jeté leurs cartouches dans les puits. 

LE DEUXIÈME. 

A Neuilly, les Suisses et la garde royale 
n’ont pu passer le pont , et ont été forcés de se 
• réfugier dans le bois de Boulogne. 

UE PREMIER. 

Tiens, le même bivouac que les Russes; 
o’est drôle, tout de même : ce pauvre bois de 
Boulogne a du malheur. 

le troisième , à mi-voix. 

On dit que le duc d’Angoulême , ayant fait 
demander au maire d’Auteuil des vivres pour 
son armée, oelui-oi lui répondit que les habi- 
tants s’y étaient refusés , en disant que c’était 
nourrir leurs ennemis... mais que cependant, 
par humanité, ils voulaient bien envoyer quel- 
que chose aux troupes; alors le duc lui-même 
a été chez lui pour le remercier... Et le maire 
lui a dit assez sèchement : Rien de tout cela 
ne serait arrivé si Charles X avait régné 
constitutionnellement. , 

‘ le deuxième. 

Attrape. ' 

le premier. 

Et qu’a répondu le Dauphin? 

le troisième.» 

11 lui a tourné le dos brusquement sans lui 
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répondre; mais il 1 Cti a fait dire après <Jne/ 
s'il avait quelques observations à lui faire , il 
l’éoouterait volontiers, mais pas devaut son 
armée. 

LE DEUXIÈME. ' , 

Y sentait ben que le maire avait raisou. 

LE TROISIÈME. 

Chut! si on t’entendait. 

LE DEUXIÈME. 

Je m’en moque pas mal : tu ne vois donc 
pas que la boutique est enfoncée? toute la 
France se lève eu masse 5 les Roueunais sont 
en route pour Paris... 

LE TROISIÈME. 

<1 , 

Est-ce bien sûr aussi? car on en fait tant 
de ces nouvelles. 

■ *• , * * » » # 

• » le premier. ' 

Eh , mon Dieu! sans aller plus loin , voyons 
ce qui se passe autour de nous. Passy , Boulo- 
gne, Neuilly, Surène, P liteaux, Ruel, Versail- 
les , Saint-Denis , Montmartre, tout est en révo. 
lution, tout est soulevé; Bercy a donné des ar- 
mes à tous les ouvriers du port; Cliohy a fa- 
briqué sept cents piques; partout la garde 
nationale est organisée, et le monde sous les 
armes; il faudra que le roi prenue son parti 
et voyage pour sa santé... 
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LE DEUXIÈME. 

Eu ce cas, le salon est assez brillant comme 
ça, quitte à le refrotter demain, si le roi s’y 
trouve encore. (Ils sortent .) 

polignac, arrivant. 

Voulez-vous annoncer à Sa Majesté que j’ar- 
rive à l’instant... 

L HUISSIER. 

Oui, monseigueur... j’y vais. 

poligkac , seul. 

Ouf... J’ai encore les oreilles cassées de leur 
tintamare.Dieu! quel peuplebruyant,etquelle 
différence aveo le silence imposant du parc de 
Saint-Cloud. C’est fini, ce paro de Saint-Cloud 
est tout-à-fait gentil; il faudra que j’en fasse 
copier le plan pour m’en arranger un dans ce 
genre-là. 

Maintenant me voilà tranquille, et je puis 
attendre ici les nouvelles favorables qui ne 
doivent pas tarder à m’arriver. Ah! messieurs 
les liberaux... vous voulez jouer avec moi ; 
vous avez tort ; je suis trop fin pour vous, mes 
bons amis , beaucoup trop fin..., et j’étais d’a- 
vance bien sûr de mon affaire... Eh! mais, si 
je ne me trompe, c’est M. de Sémonville, no- 
tre grand référendaire. 

, • s. * - • ' „ \ # 

M. DE SEMONVILLE. 

, Moi-meme , monseigneur; je désirerais par- 
ler au roi. 
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POLI CB AC. 

Sa Majesté est fort occupée en ce moment, 
et je doute fort qu’il soit possible d’arrirer 
jusqu’à elle. 

M. DE SEMOBVILLE. 

J’y arrivet-ai pourtant, car il faut absolu- 
ment que je lui parle : n’importe , j’attendrai. 
Savez-vous, M. de Polignac, que vous êtes le 
plus grand fou ou le plus grand traître que la 
terre ait jamais porté. 

poughac , offensé. 

Monsieur... 

' m. De sémokville. 

Oui, monsieur , un fou ou un traître; choi- 
sissez. De quel droit vous permettez-vous de 
mettre la couronne de France en si grand dan- 
ger? 

POLIGSAG. , 

Moi, monsieur, mettre la couronne en dan- 
ger! vous vous trompez, monsieur; au con- 
traire , je la sauve... 

K. de sémob ville , haussant les épaules. 

Vous la sauvez... vous? 

POLIGBAC. 

Oui, monsieur , je la sauve, et dans deux 
heures vous en aurez la preuve. 

H. DE SEMONVILLE. 

Allons , je ne dois pas perdre mon temps à 
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me quereller avec un fou ; j’entre chez le roi. 
> - ' poligkac , s’y opposant. 

Pardon, monsieur... mais... 
m. de sémomvillb , élevant la voix. 

Je tous disqu’il faut que j’entre ohez le roi. 

, Charles, ouvrant la porte. 

Eh bien , messieurs , eh bien ! qu’est-oe 
doue? 

M. DE SEMONVILLE. 

M. de Polignac , qui me refuse l’entrée du 
oabinet de Sa Majesté... 

CHARLES. 

M. de Polignac a tort; il devait se rappeler 
que j’ai toujours du plaisir à voir mon grand 
référendaire. • . - • ' . 

M. DE 8ÉMOHVILLB. - • • 

Pardon, sire, si j’aborde aussi brusquement 
la question ; mais l’urgence du momeut me 
servira d’excuse... Le trôné de Votre Majesté 
est én péril... 

Charles , négligemment. 

On se bat donc toujours à Paris ? 

M. DE SÉMOHV1LLE. 

Oui, sire, on se bat toujours, et très- 
fort même; le peuple de Paris est grandi d’un 
siècle depuis hier. 

• CHARLES. 

Bah ! bah ! Ma garde royale est là. 
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, « • K. DE SÉMOH VILLE . " 

Dans deux heures elle n’y sera plus. 

Charles , un peu effrayé. 

Heim ! vous dites... Mais vous, M. de Poli- 
gnac, qui arrivez de Paris , vous devez savoir 
ce qu’il en est. 

POLICE AC. 

Sire, ou se bat encore , il est vrai; mais les 
craintes de M. de Sérnonville sont exagérées. 
m. de semohville , sévèrement. 

M. de Poliguao , vous assumez sur votre 
tête une grande responsabilité. 

pougkac, avec hauteur. 

Monsieur, je me sens assez fort pour l’ac- 
cepter. 

madame de bbrrt , entrants. 

Sire, que viens-je d’apprendre ?... On se 
fusille , on se mitraille à Paris. , * 

CHARLES. 

Que voulez- vous que j’y fasse? 

MADAME. 

Ah ! de grâce , retournons dans la capitale ^ 
retirez ces maudites ordonnances qui sont cause 
de tout le mal; ne compromettez pas l’avenir, 
l’existence peut-être de mon (ils , et arrêtez 
l’effusion du sang... 
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chaules. 

Taisez-vous , folle; occupez-vous de vos ro- 
bes de bal , de vos chiffons , de vos spectacles , 
et ne vous mêlez pas des affaires politiques. 

MADAME. 

Ah ! sire , si vous aviez entendu comme moi 
de la bouche de ce jeune peintre... 

CHARLES. 

Retirez-vous... M. de Polignac, reconduisez 
la duohesse dans son appartement. 

( Polignac et Madame sortent .) 

Vous dites doue qu’il y a véritablement du 
dauger?... 

M. DE SÉMOirVILLE. 

11 y a tout à craindre... 

CHARLES. 

Mais qui peut donc avoir ainsi monté la tête 
au peuple P Je n’ai pas bougé de la Charte. 

M. DE SÉMOBV1LLE , Stupéfait. 

Comment , sire; mais vos ordonnances... 

CHARLES. 

C était pour y rentrer : les ministres m’ont 
dit que nous nous eu étions un peu écartés , et 
qu il n y avait queoe seul moyeu-là pour y ren- 
trer tout-â-fàit. 



I 
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m. de sémonvillk , après un moment de 
silence. 

Ceux qui ont abusé jusqu'à ce point de la 
conBance de Votre Majesté sont bien coupa- 
bles.,. 

Charles , embarrassé. 

Voyons. ..conseillez-moi... Que faut-il faire? 
quelles concessions dois-je accorder ? 

M. DE SEMONVILLE. 

? 

H faut d’abord retirer vos ordonnances. 

CHARLES. 

Vous croyez... 

M. DE SÉMONVILLE. 

U le faut absolumeut. 

CHARLES. 

Allons, je retire mes ordonnances. * 

U. DE SEMONVILLE. 

Ce n’est pas tout. 

CHARLES. 

Comment! encore? 

M. DE SÉMONVILLE. 

Il faut renvoyer tous les ministres. 

CHARLES. 

Oh! quant à oela, non... j’ai dit que ma 
volonté..* 

■ M. DE SÉMONVILLE. 1 * '■ 

Sire... dans une heure il sera trop tard. 
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• CHARLES. : . ’ «' * 

Je renverrai mes ministres, je vois qu’il 
faut céder au peuple... Croyez-vous qu’en 
nommant le duc de Mortemart, président du 
conseil?... 

, ' M. OE SE MON VILLE. « 

C’est bien; mais il faut enoore un nom plus 
connu, plus populaire... le général Gérard , 
par exemple... 

CHARLES. ^ «| 

Soit... le général Gérard à la guerre, les 
autres seront pris parmi les modérés... voilà 
qui est convenu; je compte sur vous, mon cher 
référendaire ; allez ohez le duo de Mortemart ; 
arrangez tout cela pour le mieux , et surtout 
faites diligence , puisque vous dites que oela 
presse, •• >• ■ . 

H. DE SÉMOH VILLE. 

Sire , j’irai le plus vite qu'il me sera possi- 
ble.., 

( Il sort. ) 

CHARLES. 

J’avais cependant bien promis à mon con- 
fesseur et à Polignac... mais, quand il s’agit 
delà couronne, il fait bon y regarder à deux 
fois. Dans quel diable de bourbier je me suis 
fourré : et ces maudits Parisiens ! qui se serait 
douté qu’ils allaient prendre la chose aussi 
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sérieusement... Alloua, il u’y faut plus pen- 
ser; c’est une partie manquée et remise à... 
Dieu sait quand... ( à un huissier). Dites à 
madame la duchesse de Ilcrry que je désire 
lui parler. 

( L’huissier s'incline et sort. ) 

Dans le peu de mots qu’elle a prononcés, il 
me semble lui avoir entendu citer un peintre; 
j’en ai justement fait mander un : cst-ce que 
par hasard ce serait le mien que le hasard 
aurait jeté dans toutes ces chipoteries-là ? 

MADAME. 

Je me reuds aux ordres de Sa Majesté. 

CHARLES. 

Asseyez-vous , ma nièce , et parlons nn peu 
raisounablement : de ce que l’on se bat à 
Paris , il ne s’ensuit pas que l’on doive se 
quereller à Saint-Cloud... 

. ‘ MADAME. 

Ah! sire, ce n’est que par l’intérêt que je 
vous porte... 

CHARLES. 

C'est bien... très-bien , je n’en doute pas; 
mais vous avez parlé d’un peintre... 

—* ! -• MADAME. 

C’est celui que Votre Majesté a fait mander 
pour son portrait... il s’est trouvé dans tout ce 
tumulte, et m’a fait en arrivant un récit tel- 
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leraent pénible de ce qu’il avait va que je 
s’ai pu m’empêcher d’accourir en prévenir Sa 
Majesté... 

, CHARLES. 

Où est-il? . . 

MADAME. 

Dans mon appartement. . , 

CHARLES. 

Qu’on le fasse venir. Les peintres sont aussi 
un peu poètes , et il est possible que celui-ci 

ait embelli son réoit de circonstances... 

**•/.*• 

MADAME. 

* ' ' ' * . . * 

Ah! sire, ou n’imite pas cet accent de vé- 
rité. ^ . 

CHARLES. 

S . 4 < • . . , ■ 

11 suffit... je vais l’entendre. 

’ ( Le jeune peintre arrive. ) 

Asseyez-vous , jeune homme , et remettez- 
vous... Que m’a-t-on dit? que vous vous étiez 
trouvé dans cette bagarre, et forcé de devenir 
témoin involontaire des scènes les plus affli- 
geantes... 

LE PEIHTRE. 

. ^ % ‘ r i 

Il n’est que trop vrai, sire , et j’ai même 
raconté à Madame... 

• f CHARLES.* * i 

Voudriez-vous me répéter? 



tE peintre s’incline et commence. 

Conformément aux ordres de Votre Majesté, 
je partis de chez moi de très-grand matin, 
afin d’arriver de bonne heure à Saint-Cloud ; 
mais déjà la fusillade était engagée dans mon 
quartier : n’importe, le devoir m’appelait 
auprès de vous, je résolus d’employer tous 
les moyens possibles pour passer. Cette réso- 
lution était pl us facile à prendre qu’à exécuter. 
Je pousse, je coudoie , je heurte, je me glisse; 
enfin, j’arrive près d’une barricade; je la fran- 
ohis et j’arrive au milieu d’un combat... (il se 
lève.) Ah! sire , quel affreux tableau ! près de 
moi était le corps d’une malheureuse femme, 
qu’un Suisse venait d’assommer d’un coup de 
crosse ; un enfant se jette en pleurant sur le 
corps de sa mère, un autre Suisse l’assassine 
d’un coupdebayonnette; un citoyen sans armes 
veut enlever ces deux corps sanglants, en s’é- 
criant : C’est ma femme et mon fils ; un troi- 
sième Suisse le couche en joue , le coup part, 
et la cervelle de cet infortuné rejaillit sur 
moi. A cet affreux spectacle , je perds la tête, 
et poussé , repoussé , porté par la foule , je me 
trouve aux Champs-Élysées sans savoir com- 
ment j’y suis venu, et tout couvert encore du 
sang decette malheureuse famille... (ici les san- 
glots du jeune peintre interrompent sa voix.) 
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Charles , froidement. 

Ce n’est rien , presque rien ; asseyez-vous 
et commençons mon portrait. 

LE PEINTRE. 

Quoi ! sire , Votre Majesté exige... 

' - CHARLES. 

Oui, oui , puisque je vous dis que ce n’est 
presque rien. . • * -i 

le peintre. 

I Allons, je vais essayer... mais je doute. 
( Charles pose tranquillement ; le jeune 
peintre fait de vains efforts pour affermir sa 
main; il n’y réussit pas. ) Pardon , sire, il 
m’est de toute impossibilité. 

Charles , avec humeur. 

Quel enfantillage ! ( avec hauteur) Alors, 
monsieur , vous pouvez vous retirer. 




« 




SCÈNE XVIIL 

. • * 

ag JUILLET, iq heures dü sois — Barricades 
du Palais-Royal. 

UH ÉLÈVE DE l’ÉCOLE POLTTECBHIQUB. 1 " 

Enfin c'est une affaire finie, et nous sommes 
débarrassés de tous ces misérables... Quel 
dommage que faut de bravoure ait été dé- 
ployée ooulre des frères ! 

* . - ; DN AUTRE. 

Ils ont voulu gagner leur argent. 

' • - UH TROISIÈME. 

Il est donc bien vrai qu'ils ont reçu de 
l’argent pour tirer sur le peuple? 

LE PREMIER. 

Les soldats de la garde royale ont reçu trente 
francs par homme. Les militaires du 5 me en 
ont reçu io sur a5 qui leur avaient été promis. 
l’élève. 

Ohl quant à ces dix-là, c’est de l’argent 
volé j car le brave 5 me n’a pas tiré un seul 
coup de fusil. 

le premier. 

Donner de l’argent aux soldats pour tirer 
sur le peuple, é’est gentil... 
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Il faut convenir que les trois derniers rois de 
France, tous trois frères, ont été bien singu- 
liers : le premier n’avait pas de tête, le seoond 
pas de jambes, et le troisième pas de cœur. 

LE PREMIER. 

Aussi leur part sera-t-elle différente : on 
plaindra le premier, on respectera le second, 
on détestera le troisième. 

l’élève. . , 

Ab! mes amis, quelle étonnante révolution! 

... UN AMI. 

Ne m’en parle pas, je crois que je rêve encore. 

LE PREMIER. 

Saus armes, saus munitions, sans cartou- 
ches, sans chefs. 

LE DEUXIÈME. 

C’est le peuple qui a tout fait ; il marchait, 
commandait, exécutait, comme un seul 
homme de résolutiou exécute après avoir 
long-temps médité 5 et cependant la défense 
était aussi imprévue, aussi brave, que l’attaque 
avait été longuémeut et traîtreusement méditée. 

LE PREMIER. 

Il y a dans ces deux jours quelque chose qui 
me paraît encore plus rare , plus digne d’éloge 
que le courage, c’est la probité, l’esprit d’ordre 
et de sagesse que l’on a déployés au milieu des 
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plus sanglants périls et des plus grands désor- 
dres de la défense. 

LE DEUXIÈME. 

I Tu asraisoo,o’est encore plus extraordinaire 
que le courage; et que de faits de ce genre-lftl 

Dans les poches d’un grand nombre le sol- 
dats tués , on a trouvé une somme d’argent 
considérable; les pauvres eux-mêmes n’y tou- 
chaient pas ; ils ne s’emparaient que des armes 
et des cartouches. 

le premier.. " 

Et à l’Archevêolié donc ; on allait se retirer 
tranquillement, quand tout-à-coup- ou dé- 
couvre a barils de poudre et cent poignards. 
Oh ! ma foi , le peuple s’est mis de mauvaise 
humeur tout-à-fait. Le palais a été dévasté; 
mais les meubles ont été donnés à la rivière, 
l’argenterie à l’Hôtel-Dieu, et le linge à la 
Charité. 

■*» • ' ‘ ' LE TROISIÈME. 

Sait-on ce qu’est devenu l’archevêque ? 

LE PREMIER. 

* Il est sorti ce malin de très-bonne heure de 
son palais, couvert d’une simple redingote : 

II voulait se réfugier à la Salpétrière, mais 

l'économe a eu peur, et son éminence, venue 
en calèche, est repartie à pied, déguisée en 
fardinier. ■ •»• •• 
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LE TROISIÈME. 

Sou éminence fait le oarnaval. 

LE DEUXIEME. ‘ J •' 

"Un jeune ouvrier à peine vêtu apporta à 
l’Hôtel-de-ville des bijoux d’or enrichis de 
turquoises; on lui offrit une récompense. Non, 
répondit-il , ce n’est pas pour oela que je suis 
venu ; pesez Por, comptez les pierres, donnez- 
moi mon récépissé et tout sera dit. 

le troisième. - . 

Ce malin, à la Bourse , deux ouvriers , pré- 
posés à la garde des Suisses et des gardes 
royaux prisonniers, se mettent à dire : Sais- 
tu que j’ n’avons pas mangé depuis douze 
heures! — Vrai, mes amis, dit un rédacteur 
de journal, qui se trouvait là *j eh bien! tenez, 
voilà 5 francs, allez manger, je prends votre 
place et j’y resterai jusqu’à votre retour. — Les 
ouvriers hésitent. — Prenez donc, ajoute le ré- 
dacteur, dans un moment comme celui-ci, celui 
qui en a en donne à celui qui n’eu a pas. Les ou- 
vriers acceptent alors, reviennent au bout d’un 
quart d’heure , reprennent leur poste, remer- 
cient leur remplaçant et lui remettent 55 sous. 

LE TROISIÈME. 

* ' Oh ! c’est admirable ! 

, ... x • . ^ 

* M. Darmaing , rédacteur-gerant de 1a Gazette dea 
Tribunaux. • 

l6 
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LE PREMIER. 

Et voilà ces gens que les aristocrates appe- 
laient la canaille... 

M LB DEUXIÈME. 

Qui croirait que des filles publiques elles- 
mêmes aient acquis les plus grands droits à la 
reconnaissance nationale , les unes eu dé- 
chirant leur linge pour les blessés , et les au- 
tres eu fondant constamment des balles aveo 
les plombs enlevés aux toits de l’archevêché ! 

UK QUATRIÈME. 

' J’ai été témoin d’une farce assez drôle : on 
déménageait la boutique des missionnaires du 
faubourg Saint-Jacques , et Pou veillait soi- 
gneusement à ce que rien ne fût détourné. TJn 
pauvre ravnudeur de la chaussure humaine 
passe, une oassettesur la tête ; on l’arrête, il 
s’indigne ; ou le conduit au corps-de-garde ; 
on fait visite domiciliaire dans sa cassette , et 
l’on trouve des savates, de vieilles tiges, et des 
béquets. Le savetier déménageait: et , comme 
le célèbre Bias,il avait raissur lui la totalité 
de ses trésors. 

, w , , • * * * « 

LES AUTRES. 

Ah ! il me semble voir les autres rester tous 
baba : j’aurais voulu m’y trouver pour voir 
l’effat de la pièce. ‘ . 
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... LE TROISIÈME. ' , « 

Oui , cela devait faire uu coup d’ccii assez 
original. 

CM ABRIVAHT. 

Qu’est-ce qui n’a pas les couleurs nationa- 
les?, en voioi. 

QUELQUES-UNS. 

Moi ! moi ! 

' jr » 

l/ELEVB. 

Nobles couleurs, tous voilà donc revenues ! 
ah ! de grâce ne quittez plus la France, 
t’ ARRIVANT. 

Voilà des rubans , et une chanson nouvelle. 

, > TOCS. r . - > 

Ah! une chanson nouvelle! une ohauson 
nouvelle ! 

l’arrivàkt. 

Quel est celui qui a une bonne voix? 

CM d’eMTR’eüX. 

Moi. Quel est l’air? 

l’arrivant. - 
Du prince Eugène. 

l’élève. .• • • . • > 

C’est bien : celui-là était digne delà porter. 

( en soupirant) Ah ! s’il vivait encore ! v *. • 

LE CHANTEUR. 

Silence, silence ! écouiez , et attention au 
refrain. *’ « < * 

• * . . » 
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(Le chanteur se place sur une pierre , et, 
éclairé par des torches , il chante les couplets 
suivants.) 

LA COCARDE TRICOLORE. 

Am : du Prince Engine. 

Bourbons, qui régniez sur U France, 

Grâce au secours de vingt peuples divers , 

Eh quoi ! malgré notre souffrance. 

Au lieu de lois vous nous donniez des fers. 

De ces hauts faits dont mon pays s'honore 
Puisque par tous les droits sont oubliés. 

Je puis fouler votre cocarde aux pieds , 

Et reprendre la Tricolore. 

Salut, 6 ma belle cocarde. 

Chère aux guerriers d’Ulm et de Friedland, 

Sur le front de la vieille garde 
Reprends enfin , reprends ton noble rang. 

Sous cette blanche, hélas ! qui déshonore , 

Le moindre prince est au-dessus de nous ; 

L'Europe entière était à nos genoux 
Quand nous portions U Tricolore. 

Sous le poignard et sous la hache. 

En mille lieux , témoins de leurs forfaits , 

Des assassins au blanc panache 
Ont fait cent fois couler le sang français. 

S'il est tombé, du couchant è l'aurore. 

Tant de mortels paT nos glaives soumis , 

C’était du moins le sang des ennemis 
Qu’on versait sous la Tricolore. 

Quand, protégé par ses Cohortes , 

Un roi parut pour la seconde fois, 

Nous voulions , en ouvrant nos portes , 

Qu’il conservât l'emblème de nos droits. 

S’il rejeta le drapeau qu’on arbore, 

•Peuple français, n’en sois nas mécontent , 

11 a bien fait, il eût en l’adoptant 
Déshonoré la Tricolore. 
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TAt oa tard le peuple triomphe , 

St noue r oyons dans no» brillant» rempart» 

Rentrer sous des arcs-de-triomphe 
No» rieur soldat» et nosrieux étendards. 

Sur les débris du lis que l’on abhorre 

Nous replantons l'arbre de liberté, . 

St relerant nos fronts arec fierté , , • r 

Nous reprenons la Trieolore. 

tous , agitant les chapeaux , les bonnets et 
les casquettes. 

Vive la cocarde Tricolore ! 




! 
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SCÈNE XIX. 

3o JUILLET, midi, t- La cour d’un théâtre. 



LE COKCIBHCB. 

Eh bien , La Pipe , j’espère qu’en voilà du 
nouveau... • ^ 

LA PIPE. 

Ne m’en parle pas, Guillaume; j’ai pleuré 
comme une bête , en replaçant c’te vieille co- 
carde à mon vieux chapeau. T’avais raison , 
quand tu me disais que nos enfants seraient plus 
sages que nous. ... , , , 

LE CONCIERGE. 

Mais que de changement en trois joure 1, que 
de changement !... 

, LA PIPE. 

On dit que la rue Charles X va s’appeler rua 
La Fayette... - ■* . 

le concierge. 

C’est une justice, et bien petite encore' ; ou 
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dit qu’il y a aux États-Unis 17 villes qui s’appel- 
lent La Fayette; c’est bien le moins que noue 
ayons à Paris une rue qui porte ce nom-là... 

LA PIPE. 

Et la rue du duc de Bordeaux , sais-tu com- 
ment on vient de la baptiser ? 

LE CONCIERGE. 

Ma foi non... 

LA PIPE. 

Rue de l’Enfant trouvé... 

LE CONCIERGE. 

Ah ! c’est méchant. . . 

( On frappe , et on ouvre : Jean Louis , Adol- 
phe et autres, revêtus de l’uniforme de la garde 
nationale se présentent. ) 

' ' JEAN-LOUIS. 

Ouf... je n’en peux plus... Jacques , vas cher- 
cher six bouteilles de vin.. -, nous allons boire un 
coup avec le concierge et l’invalide. 

LE CONCIERGE. 

Comment, c’est vous? 

JEAN-LOUIS. *■ * - , . 

Eh oui pardieu ! c’est moi , c’est lui , c’est 
nous , qui vous rapportons vos armes , l’ennemi 
en a fourni d’autres... 

LE CONCIERGE. 

Vous êtes de braves gens. ? . 
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JEAN-LOUIS . 

I 

Pardié , est-ce que cela ne se voyait pas,? et 
vous aviez Pair de faire des façons encore... 

LE CONCIERGE. * , 

Dam , écoutez donc , quand on ne cannait pas 
les gens... 

la pipe , à Adolphe. 

Et vous n’êtes pas blessé?... 

ADOLPHE. 

Mon Dieu non j pas une égratignure : j'ai joué 
de malheur... 

JACQUjBS. . 

Voilà du vin... 

jean-louis, achevant sa conversation. 

Ainsi voilà vos onze sabres , vos quinze fusils , 
vos douze pistolets elle poignard delà princesse: 
celui-là je ne m’en suis pas servi... j'aurais eu 
peur de passer pour un jésuite , et buvons un 
coup. En usez-vous , papa ? 

le concierge. 

Volontiers. 

Adolphe , à Jean-Louis. 

Surtout ne fais pas comme hier dans l'après 
midi ; tu étais un peu dedans. 

jean-louis , riant. 

Que veux-tu! je m'étais empoisonne, j’avais 
bu du vin des gendarmes... 

ao 
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Adolphe , élevant son verre. 

A la santé de la France ! 

TOUS. 

A la santé de la France! 

• ( Ils boivent. ) 

LE CONCIERGE. 

Ainsi , maintenant tous faites partie de la 
garde nationale ? 

JEAN-LOUIS. 

Et l’on s’en Tante , comme dit la chanson... 
Attendet... que je me rince le gosier , et je 
m’en Tais tous chanter ça... 

( Il boit un coup , on fait cercle autour de 
lui } et il chante. ) 

Air : La seul prom’nade qu'a du pris. 

De barguigner c" n'est pas l’moment, 

Je r'prends ma place au régiment. 

Quand un roi qu'la sottise escorta 
Et qu'nos fusils ont déniché. 

Nous a jadis mis à la porte , 

Ma foi , j’n'en fus pas trop fâché. 

Veiller sur des gens de c'calibre. 

Vraiment ça m’faisait mal au cœur; 

Mais à présent qu'la France est libre, 

De mon habit je m'fais honneur. 
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De barguigner c’ n’est pas l’moment, 

Je r’prends ma place au régiment. 

Lorsque l'peuple crevait d’misère. 

On pouvait . 1’ fait est convaincant , 
Dans un moment d’liumeur colère , 

Se plaindre des puc’s du lit d'camp ; 
Aujourd'hui, l'honneur qui domine, 

De fleurs a semé l’avenir ; 

Nous avons chassé la vermine. 

Et sans crainte on pourra dormir. 

De barguigner c’n'est pas l'moment. 

Je r'prends ma place au régiment. 

Du temps d’un roi portant la chappe , 
Toujours prêt A s’embéguiner , 

On nous app’lalt soldats du pape , 

Y avait-y pas d’ quoi marronner. 

Mais sons la cocarde du brave. 

Chacun peut s’ dire avec fierté : 

D’uu cagot je n’suis plus l’esclave , 

Je suis l'gardicn d'là Liberté. 

De barguigner c’ n'est pas l'moment. 

Je r'prends ma place au régiment. 

Nos gouvernans s'rendanl justice , 
Avaient peur de nos légions ; 

Us nous j taient au nea , comme un vice. 
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De n' pas aimer leurs fartions , 

On n’peut , disaient les bons apôtres , 

Les mettre au pas un’ petit' fois. 

Maint'nant qu'nous z'y avons mis les autres , 
Us verront si nous marchons droits. 

% » 
De barguigner c* n'est pas l’moment. 

Je r'prends ma place au régiment. 

Dieu qu’c’ était gai d’prendre les armes, 
Pour aller, comm’ des ahuris, 

Prom'ner , avec les bons gendarmes , 

L’ sacrement aux quatr' coins d’Paris ; 

Mais la raison a l’venten poupe , 

De sou triomph’ le jour a lui : 

Les gendarmes enfin sont d' soupe , 

Et l’bon Dieu va rester chei lui. 

De barguigner c' n'est pas 1’ moment, 

Je r'prends ma place au régiment. 

C'était vraiment sur notre France 
Comme un sort que l’on avait j’té , 

Ces gens-là montraient d' l’insolence 
Et nous d’ la mauvais’ volonté, 

Maint'nant marchons à la mairie , 

Et prouvons tous, en bons Français , 

Que tant qu’ ce s’ra pour la patrie , 

Les citoyens n' roanqu’ront jamais. 
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De barguigner c’ n'est pas F moment , 

Je r’prendi ma place au régiment. 

LE CONCIERGB. 

Non morbleu , que les citoyens ne manque- 
ront jamais; et rive la garde nationale! 

TOUS. 

Vive la garde nationale! 

AUGUSTE. 

Et surtout , mes amis , remarquez bien que le 
3o juillet, jour de la déchéance de Charles X , 
correspond au 9 thermidor , jour de la chute de 
Roberspierre. 
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SCÈNE XX. 

3o JUILLET, midi. — L’hôtel des finances. 



ALPHONSE, PHILIPPE, CHARLES, 

employés. 

PHILIPPE. 

Et tu dis que c’est le baron Louis qui prend 
le poste. 

ALPHONSE. 

Puisque je viens de le lire dans le Moniteur. . . 

CHARLES. 

Alors, va pour le baron Louis, je n’y tiens 
pas la main; et puis ce n'est pas une figure 
nouvelle. 

Philippe, riant. 

Non , car toutes les fois qu'il y a un petit 
bouleversement dans l'état , on est sûr de voir 
arriver le baron Louis aux finances. 

Alphonse , de meme. 

C’est l’arc-en-ciel après l’orage... 
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CHARLES . 

Du reste , c'est un brave homme , impartial , 
et surtout plein de probité ; chaque fois qu'il 
quitte son poste , il peut dire à ses collègues : 
Voilà mes poches , retournez les vôtres , et 
comptons... 



. ALPHONSE. 

Je ne crois pas qu’il ait rencontré beaucoup 
de ses collègues qui fussent de cet avis-là... 

CHARLES. „ 

Non , surtout Villèle. 

PHILIPPE. 

Et Peyronnet donc , qui se faisait bâtir une 
si belle salle à manger. 

. Il' “J i. ■ v • ' -i‘ . < 

CHARLES. 

Que veux tu ? il avait tant de mâchoires à 

. . i 1 liiîwVol h» i » > . , 

nourrir. J 



PHILIPPE. 

Je doute qu’il en restaure beaucoup à l’a- 
venir. 

<• • âalAEtlJ' lÉwyï 

Ainsi soit-il : je n'aime pas voir tant de gens 
qui se bourrent de truffes quand il y a des mal- 
heureux qui sont forcés de manger du pain sec... 

PHILIPPE. 

Mais, en définitive, Alphonse, voyons; ijue 
penses-tu de tout cela!... 
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ALPHONSE. 

Napoléon a dit, en 1814, à Fontainebleau: 
Si les Bourbons recommencent une nouvelle dy- 
nastie , ils régneront long-temps ; s'ils veulent 
continuer l’ancienne, tôt ou tard il faudra qu'ils 
sautent; et moi , je trouve que Napoléon était 
de mon avis , ou bien que je suis du sien , 
comme tu voudras. 

PHILIPPE. 

Tu es modeste ; et toi , Charles , quelle est 
ton opinion sur tout ce qui se passe ? 

CHARLES. 

Moi ,mon opinion , elle est bien connue : vive 
celui qui paie , et voilà tout. 

PHILIPPE. 

Je crois que dans le fond tu n’as pas tort. 

CHARLES. 

Comme je te le dis ; je me suis fait pour mon 
usage personnel une base de conduite invariable. 
Tu sais combien il y a de girouettes. 

PHILIPPE. ; . 

Oh ! ça c’est vrai ; les girouettes , c’est comme 
les Gascons , on en voit partout. . v . 

CHARLES. 

Eh bien! moi , vois-tu y les girouettes , je les 
déteste. 
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PHILIPPE. 

Je suÎ9 bien de ton avis. 

CHARLES. 

Je n'ai jamais varié dans ma manière de voir. 
Je suis employé , et je ne sors pas de là : tous 
les gouvernements sont bons , pourvu qu'ils 
paient recta le dernier jour du mois... ou le pre- 
mier de l’autre ; car enfin il ne faut pas mettre 
àux gens le couteau sur la gorge. 

PHILIPPE. 

Parbleu ! c’est clair comme le jour ; les plus 
légitimes sont ceux qui paient le plus exacte- 
ment : n’y a pas le moindre doute. 

CHARLES. 

Je ne suis pas de ces gens à toute face , qui , 
sans rime ni raison , crient aujourd’hui : Vive 
Pierre, demain vive Paul, et après-demain, vive 
Jacques; je n’ai jamais crié qu’une senle chose : 
Vive celui qui paie / 

PHILIPPE. 

C’est fort bien ; aussi t comme je te l’ai dit , je 
suis de ton avis ; mais , ce mois-ci , quel est celui 
qui paie ? 

CHARLES. 

Ce mois-ci ? Attends donc , je ne sait pas trop. 

PHILIPPE. 

Tu ne *ois pas... t miB 
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CHARLES. 

Eh ! si , que je suis donc bête , moi ; ce sera 
le duc d'Orléans. 1 

PHILIPPE. 

Tu crois ; mais si , comme on le dit , Charles 
et le Dauphin abdiquent, le roi légitime doit 
être le duc de Bordeaux. 

ALPHONSE. 

En admettant que le duc de Bordeaux soit 
réellement le petit-fils de Charles X , ce qui est 
déjà passablement équivoque... je dirai que sa 
légitimité est enterrée au fond de ce bateau fu- 
nèbre qui , ce matin même , a fait le trqjet de la 
Morgue au Champ-de-Mars , pour y conduire 
nos braves à leur dernier asile. 

( Moment de silence. ) 

PHILIPPE. 

Ainsi tu crois , Georges, que ce mois-ci c« 
sera le duc d’Orléans qui paiera. 

GEORGES. 

Cela ne me paraît pas douteux... 

PHILIPPE. 

En ce cas , vire le duc d'Orléans. 

TOUS. 

Vive le duc d'Orléans ! 

un chef , entrant. 

Bien , mes amis , tant de zèle mérite récom- 
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pense ; je me charge de vous la faire obtenir.. . 

Alphonse , à lui-même. 

Que les coups du sort sont bizarres : aujour- 
d’hui nous crions vive d' Orléans , et nous serons 
récompensés; si nous eussions poussé une pa- 
reille exclamation voilà quatre ou cinq jours , on 
nous eût envoyés pourrir dans les cachotsdeMe- 
lun ou de Poissy. C'est une bien drôle de chose 
que les révolutions. 



» 



I 



» 



t 

* 
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SCÈNE XXI. * 

3o JUILLET, midi. — Le jardin du café de la 
scène III e . 

î _____ ’ 

► « 

AUGUSTE. 

Eh bien , mes amis , voilà de drôle d’ouvrage 

i . terminé en trois jours. 

» • 

UN PROTE. 

Ne m’en parlez pas ; je me frotte de temps en 
temps les yeux ; je crois que je rêve.. . 

AUGUSTE. 

C’est prodigieux... en si peu de temps !... 

LE PROTE. 

Vrai , cette révolution de 56 heures est si mer- 
veilleuse , si incroyable et tient tellement du 
miracle , que si je voyais les pavés actuellement 
entassés en barricades, se replacer d’euï-mêmes 
dans leurs trous , je trouverais cela tout simple 
et tout naturel , et je passerais tranquillement 
mon chemin. 

( On vit. ) 
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vn peintre , soupirant. 

Nous avons perdu bien des braves... que de 
veuves ! que d'orphelins !... 

AUGUSTE. 

La nation en aura soin , et ce n'est pas une 
vaine promesse ; l'élan est donné ; le Constitu- 
tionnel a prêché d’exemple , en donnant mille 
écus ; les enfants du général Foy ont déposé 
■1 mille francs. La souscription produira des 
sommes immenses. 

LE PROTE. 

Avei-vous quelqu'un à regretter? 

, AUGUSTE. 

Le petit Eugène a été tué ; Gustave a le bras 
cassé ; je n’en connais pas d’autres... n importe , 
nous avons réussi. Vive l’égalité! non l’égalité 
de fortune , c’est impossible , mais l’égalité de- 
vant la loi et la liberté pour tout le monde. 

LE PEINTRE. 

Que de milliers de traits héroïques , dans ces 
trois mémorables journées ! On ne pourra jamais 
les nombrer... 

AUGUSTE. 

Oh ! que si... l’histoire a déjà pris sa plume et 
chacun fournira sa page; quant à moi, je lui 
citerai bien des choses dont j’ai été le témoin. 

Je lui citerai cet ex-gendaime à pied qui , 

ai 
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revêtu d’un uniforme de garde national, s’est 
battu pendant six heures à la porte Saint-Mar- 
tin 5 on lui offre du vin et de l'eau de vie ; il re- 
fuse en disant : I^e vrai soldat se bat à jeun ; 
il en a plus de calme et plus de sang-froid. 

Je lui citerai ce jeune séminariste de la rue 
des Postes , qui a quitté ses habits , pris les ar- 
mes , et combattu pour la liberté ; c'est lui qui 
a capturé le courrier que l'on envoyait à la du- 
chesse d’Angoulême. 

Je lui citerai cette jeune femme armée d'une 
épée et de pistolets , dont on a reconnu le sexe 
sous des habits masculins. En vain on lui expo- 
sait les daîîgers qu'elle allait courir : Je n’ai 
point d'enfants , répondit-elle, voici mon mari 
dont je partage tous les sentiments , je suis au- 
près de lui } et je mourrai arec lui s’il le faut. 

Je lui citerai cet élève de l’École de médecine 
qui pansait les blessés de la rue de Babylone où 
lui-même avait combattu. Un cri d'alarme se 
fait entendre ; les assaillants font mine de se re- 
tirer ; cet élève , qui précédemment avait plu- 
sieurs fois crié : Justice aux pillards ! respect 
aux propriétés ; reprend son accent d'autorité , 
et s'écrie .En avant! le premier qui recule et 
qui passe la ligné indiquée par mon épée , est 
mort... personne ne recula. 
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Je lui citerai la jeune fille de la rue Saint- 
Denis (Clara Lévieux)qui a arboré le premier 
drapeau tricolore, sur les barricades de cette 
rue. 

Je lui citerai cet officier de la garde natio- 
nale , qui disait avant-hier : En entendant le 
rappel , j’ai senti aux battements de mon cœur 
que la patrie réclamait de nouveau mes ser- 
vices; j’ai revêtu mon uniforme , je me trouve 
heureux d'être encore à votre tète. 

Je lui citerai cette jeune Spartiate, qui disait 
à son mari en l'embrassant : Je ne pleure plus ; 
c’était une première émotion ; je t’ai embrassé, 
je suis contente; va maintenant joindre tes 
frères et combattre avec eux pour la liberté. 

Je lui citerai ce brave, qui à l'attaque de la 
caserne de Babylone, y a pénétré en se formant 
deux boucliers avec deux bottes de paille. 

Je lui citerai cette mère héroïque de la rue 
Saint-Denis, qui, après avoir armé ses quatre 
fils , les a conduits elle-même dans les rangs , et 
les renvoyait chaque fois au champ d'honneur, 
dès qu’ils avaient pris quelque nourriture. 

Je lui citerai ce faubourien, qui s’étant pris 
de querelle avec un garde national , et condamné 
à être désarmé pour voie de fait , s’écria : Fu- 
sillez-moi, si vous voulez, mais ne m’ôtez pas 
mes armes. 
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Je lui citerai le vertueux Lanjuinais, un des 
doyens de la révolution , qui malgré son grand 
âge s'est précipité, l’épée à la main, sur une pièce 
de canon. 

C Je lui citerai ce marchand de vin de la rue des 
Canettes, qui s'écriait en baisant la balle dont 
on craignait que l’extraction fût mortelle : Por- 
tez cela à ma femme , etdites-lui que c'est pour 
ma chère patrie. 

Je lui citerai ce garde national enfermé chex 
lai, et qui saute par la fenêtre pour aller se 
battre. 

Je lui citerai cet employé de la préfecture , à 
qui l’on disait : Mais si les cartouches vous eus- 
sent manqué; qu’eussiei-vous fait? et qui ré- 
pondit : J’aurais pris des tuiles et des parés. 

Et combien d’autres en auront à citer autant 
et même plus que moi... Mai» je suis sûr que jus- 
tice sera rendue à chacun , et là-dessus je dors 
tranquille. 

CH PAPETIER. 

11 est bien étonnant que l'on n’ait pas su at- 
traper un seul de nos ministres... < 

HH AUTRE. 

Pardieu je ne vois rien d’étonnant là-dedans ; 
sous un roi qui tirait si souvent la bête , il fallait 
bien que ces messieurs apprissent à courir... 
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UN EXAGÉRÉ. 

C’est la seule chose qui me fâche... j’aurais 
voulu voir tous ces gens-là à la guillotine , ou à 
la lanterne ; on aurait dû commencer par pendre 
ce gueux de Charles X. 

UN MACON. 

» 

Non , non : il nous en a déjà trop coûté d’en 
avoir victime un . 

LE PAPETIER. 

Et puis d’ailleurs , ce n’est pas le moyen de 
prouver que l’on a combattu pour établir des 
lois... 

l’exagéré. 

Des lois ! ces gens-là lesont toutes violées. 

LE PAPETIER. 

Est-ce une raison pour les imiter ? 

l’exagéré. 

Je mettrais les ministres , les prêtres , les pré- 
fets , toute cette canaille-là hors la loi. 

LE PAPETIBR. 

Allons donc... Vous voulez plaisanter. 
l’exagéré. 

Non, monsieur , je ne plaisante pas du tout , 
et je suis de l’avis de Mirabeau, quand il a dit , 
dans les beaux jours de la révolution : Quand 
donc verrai-je le dernier... 
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le papetier , l’arrêtant. 

II suffit, monsieur. Vous pouvez vous dispen- 
ser d’achever cette citation atroce , et recevez 
l’assurance que je vous donne en pleine assem- 
blée... Mes opinions sont bien connues ; tout le 
monde connaît mon amour pour la liberté et ma 
haine pour la tyrannie... Eh bien! si je savais 
qu'il existât en France cinquante libéraux de 
votre force, demain je serais royaliste... 
l'exagéré. 

Monsieur, vous m’insultez. 

LE PAPETIER. 

Monsieur , j’oppose opinion à opinion , et 
voilà tout. 

LE LIMONADIER. 

Allons , messieurs , la paix ; ne vous cassez 
donc pas la tête sur ce que l’on fera ou l’on ne 
fera pas. Il est très-probable qu’on ne vous de- 
mandera pas votre avis. 

le papetier , riant. 

Ah ! quant à cela , c'est très-possible... 

tJN ANGLAIS. 

Messieurs , la bravoure que montrent les 
Français pour reconquérir la liberté fera l’admi- 
ration de tous les peuples. 

LE PAPETIER. 

Oui , et j’espère que notre sagesse après la 
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victoire nous méritera l'estime de tous les rois. 
(A un entrant.) Eh bien ! quelle nouvelle? 
l’entrant. 

Ma foi, aucune. Charles X est toujours à 
Saint-Cloud. > 

. AUGUSTE. 

On disait ce matin que le quartier Montmar- 
tre devait être attaqué. 

x,’entrakt. 

Et par qui donc? bon Dieu! Soyez tranquil- 
les , les troupes d’hier ne sont pas prêtes à re- 
commencer le combat , et la manière dont nous 
les avons arrangées n’engagera pas les autres à 
venir s’y frotter. . . 

AUGUSTE. 

D'ailleurs, s'ils venaient, nous avons des ar- 
mes , et nous avons prouvé que nous commen- 
cions à connaître la manière de nous en servir. 
l’arrivant. 

La preuve que l'on ne songe pas à nous atta- 
quer, c’est que l’on commence à démolir les 
barricades , et certainement les autorités ne le 
souffriraient pas , si elles pensaient que l'on mé- 
ditât encore quelque chose sur Paris. 

AUGUSTE. 

Ainsi donc , ce que Charles X a de mieux à 
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faire , c'est de s’en aller gagner quelque port de 
mer pour passer à l'étranger... 

l’arrivakt , en riant. 

Que dites-vous là? bon Dieu! mais vous sa- 
vez bien que l’on ne chasse pas sur mer; et si 
Charles ne chasse pas , que voulez-vous qu’il 
liasse?... 

AUGUSTK. 

Bah ! bah ! quelques moments de gêne sont 
bientôt passés. Au surplus , c'est sa faute , et 
tout cela ne serait pas arrivé , du moins de si 
tôt, s'il avait commencé par chasser ses minis- 
tres... 
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SCÈNE xxn. 

t 

3o JUILLET. — La Chambre des Députés. 



M. LE GÉNÉRAL SEBASTIANl. 

Messieurs, la députation dont j’avais l’honneur 
de faire partie s'est rendue hier soir au Palais- 
royal. S. A. R. était absente : nous avons pris la 
liberté de lui écrire une lettre pour lui transmet- 
tre la délibération de votre assemblée. M. le duo 
d’Orléans s’est empressé de se rendre à Paris : il 
y est arrivé hier soir , à onze heures. La députa- 
tion en a été instruite ce matin , et s’est réunie 
de nouveau à neuf heures. Nous avons été admis 
en présence du duc ; les paroles que nous avons 
recueillies de sa bouche respiraient l’amour de 
l’ordre et des lois , le désir ardent d’éviter à la 
France les fléaux de la guerre civile et de lé 
guerre étrangère, la ferme intention d'assurer 

* 11 y a ici un anachronisme volontaire ; ccttc séance 
n’eut lieu que le 3l juillet. 



- — » - .■ 



Digitized by Google 




( ) 



•'i 



î») 

\w- 



oo°® 

jcp* 

zt & 

t q nf *" 
,en *°* 
éut> l0tl 
talc e»' 

oit f®* 1 * 

à Pa ri * 

; tO« S ** 
vous eU 

v vons « 

o'vou F* 
u*V= **" 
lS e* c® - 

>. o * 



substitué la guerre civile. De là les catastrophes 
et les prodiges dont Paris a été le théâtre. Ne 
vous parait-il pas convenable de dire à la France 
ce que vous avez cru devoir faire dans ces solen- 
nelles circonstances ? Il ne s'agissait plus pour 
vous de légalité, vous n'aviez plus à remplir vos 
devoirs ordinaires de députés; il s'agissait de sau 
ver la patrie , de sauver les propriétés publiques 
et privées. 

Je ne rappellerai point ici les mesures que vous 
avez prises , et qui ont assuré le salut du pays. 
Mais je pense qu’il convient d'en faire l’histori- 
que , de tout exposer avec précision et netteté. 
En expliquant votre conduite et vos actes , vous 
recueillerez les actions de grâces et les bénédic- 
tions publiques. 

( Très-bien! très-bien ! — Assentiment una- 
nime. ) 

M. BENJAMIN DELESSERT. 

Ce travail est confié aux membres provisoires 
du bureau. 

M. LABBEY DE POMPIKRES. 

Je demande qu'il soit déclaré dans la procla- 
mation que Paris a sauvé , reconquis la liberté ; 
que jamais peuple ne se montra si courageux , si 
dévoué à la patrie , et que le premier besoin de 
ses députés est de lui rendre hommage et de lui 
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témoigner leur reconnaissance. ( Marques una- 
nimes d'assentiment. ) 

M. GUIZOT. 

Je fais observer qu’il serait presque impossible 
d’insérer l'exposé des faits dans une proclamer 
tien ; que cette proclamation doit être simple , 
brève , mais expressive , et qu’ensuiie viendra 
un rééit historique qui se distribuera après la 
proclamation. (Approuvé.) 

M. SADVBUTE. , • 

Je désire que ce manifeste indique d’une ma- 
nière explicite et forte les garanties que le peuple 
a le droit d’attendre. 

M. DE CORCELLES. 

J'insiste sur la nécessité de ces stipulations : 
elles me paraissent nécessaires pour calmer l’ef- 
fervescence des esprits qui me paraît se manifes- 
ter par des symptômes alarmants. 

M. BENJAMIN CONSTANT. 

Je partage l'opinion du préopinant sur l’indis- 
pensable énumération de ces garanties ; du reste 
l’inquiétude que j’ai remarquée dans les esprits 
me semble facile à dissiper. J’ai parcouru les 
rues de la capitale : partout j’ai trouvé une 
population pleine d enthousiasme et d’énergie, 
mais éclairée , pleine de confiance dans la sa- 
gesse et le patriotisme de ses députés ! Elle veut 
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des garanties; elle les veut fortement; mais elle 
ne demande point autre chose. 

M. VILLEMAIN. 

En les énonçant , nous commenterons ce mot 
de la proclamation du duc d’Orléans : La Charte 
sera une vérité. 

M. 8ALTERTE. 

Je pense que la déclaration de la chambre de 
i8i5 serait un texte satisfaisant, et auquel on 
pourrait n’apporter que de très-légères modifi- 
cations. 

M. AUGUSTIN PÉRIER. 

Je fais observer que ce n’est point ici l’occa- 
sion de s'engager dans une discussion de princi- 
pes qui serait interminable. En qualité de secré- 
taire provisoire, M. Benjamin Constant pourra 
communiquer scs vues à ses collaborateurs , et 
faire traduire ses idées dans la proclamation 
même. 

M. LE PRÉSIDENT. 

La discussion s'ouvrira naturellement par le 
rapport des secrétaires , lorsqu’ils soumettront à 
la réunion leur projetée proclamation. J'ajoute- 
rai une simple observation qui me paraît fort 
importante. Parmi les nombreux messages qui 
me sont adressés , j'en ai reçu ce matin même 
deux dont je crois devoir entretenir mes collé- 
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gués. L’un et l’autre avaient pour objet d'appeler 
la plus sérieuse attention des députés sur les 
actes qui pouvaient émaner de la réunion , sur 
la nécessité de calmer une effervescence , dan- 
gereuse en elle-même . mais que je considère 
dès à présent comme vaincue et dissipée, parce 
que je ne doute pas de l’efficacité de la déclara- 
tion que les députés vont faire. ( Marques d’as- 
sentiment. ) 

( La séance est quelque temps suspendue. ) 

M. LE PRÉSIDENT. 

Je vais communiquer à l'assemblée les infor- 
mations qui me sont transmises au sujet de la 
proclamation de M. le duc d’Orléans. D’après 
ces renseignements , une vive agitation se mani- 
festerait dans le public. On présume que ces 
inquiétudes sont dues à l’omission de la date de 
la proclamation et à celle du contre-seing par la 
commission municipale. 

M. PERSIL. 

Il est urgent de faire prévenir le lieutenant- 
général du royaume. Qu’on l'invite à parcourir 
la capitale avec une députation de la chambre ; 
ou bien qu'on fasse contresigner la proclamation 
par le général Lafayette. 

M. JACQUEMINOT. 

Le premier expédient est le plus prompt et le 
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plus sûr: invitons S. A. à monter immédiatement 
à cheval et à se montrer au peuple. 

M. SE SABORDE. 

Je pense qu’on s’est exagéré l'effervescence et 
l’inquiétude des esprits. Dans mon opinion , il 
suffirait qu’après la séance les députés se rendis- 
sent au Palais-Royal. 

DE TOUTES PARTS. 

Allons de suite , allons-y tous. 

M. BERNARD. 

Je crois que M. de Laborde a été mal informé. 
Les plus vives alarmes agitent les esprits; les 
bruits les plus inquiétants circulent, surtout 
autour de l’Hôtel-de-ville. 

VOIX NOMBREUSES. 

Partons , partons. 

M. UE PRÉSIDENT. 

Messieurs , point de précipitation dans d'aussi 
graves circonstances. (Le calme se rétablit .) 

M. ÉTIENNE. 

Il faut une démarche éclatante et immédiate. 

M. CHARLES DUPIN. 

Je pense qu’après avoir été au Palais-Royal , 
MM. les députés pourront se rendre à l’Hôtel- 
de-ville. Leur présence et leurs exhortations suf- 
firont pour faire taire tous les dissentiments et 
dissiper toutes les inquiétudes. 
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M. BEN J AMIS DELBSSERT. 

MM. les membres du bureau ont terminé leur 
travail , et la proclamation qu'ils ont rédigée est 
sans doute de nature à exciter la plus heureuse 
influence sur les esprits. {Vive sensation.) 

DE T0UTE8 PARTS. 

Écoutons le rapport. 

M. GUIZOT. 

Voici le projet de proclamation : 

Français , 

La France est libre. Le pouvoir absolu levait 
son drapeau ; l’héroïque population de Paris l’a 
abattu. Paris attaqué a fait triompher par les ar- 
mes la cause sacrée qui venait de triompher en 
vain dans les élections. Un pouvoir usurpateur 
de nos droits , perturbateur de notre repos, me- 
naçait à la fois la liberté et l’ordre : nous ren- 
trons en possession de l'ordre et de la liberté. 

Plus de crainte pour les droits acquis ; plus de 
barrière entre nous et les droits qui nous man- 
quent encore. 

Le duc d’Orléans est dévoué à la cause natio- 
nale et constitutionnelle : il en a toujours défendu 
les intérêts et professé les principes. Il respectera 
nos droits , car il tiendra de nous les siens. Nous 
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nous assurerons par des lois toutes les garanties 
nécessaires pour rendre la liberté forte et du- 
rable. 

Le rétablissement de la garde nationale , avec 
l’intervention des gardes nationaux dans le choix 
des officiers ; 

L’intervention des citoyens dans la formation 
des administrations départementales et munici- 
pales ; 

Le jury pour les délits de la presse ; 

La responsabilité légalement organisée des mi 
nistres et des agents secondaires de l'adminis- 
tration. 

L'état des militaires légalement assuré ; 

La réélection des députés promus à des fonc- 
tions publiques. 

Nous donnerons enfin à nos institutions , de 
concert avec le chef de l'État , les développe- 
ments dont elles ont besoin. 

Français ! le duc d’Orléans lui-même a déjà 
parlé , et son langage est celui qui convient à un 
pays libre : u Les chambres vont se réunir ; elles 
» aviseront aux moyens d'assurer le règne des 
» droits de la nation. La Charte sera désormais 
une vérité ! » 

(Ce manifeste , dont la lecture est souvent in- 
terrompue par les murmures d’une approba- 

22 . 
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tion unanime , provoque les plus bruyantes 
acclamations.) 

m. cirod de l a. in , avec chaleur. 

Je demande que cette proclamation , si vous 
l’adoptei , soit à l’instant livrée à l'impression , 
répandue par milliers d’exemplaires , et que nous 
la portions au lieutenant-général du royaume. 
{Oui! oui l ordonné.) 

{Le projet de proclamation est mis aux voix et 
voté d'enthousiasme. — MM. les députés se 
lèvent instantanément } et décident qu'ils 
vont se rendre en masse au Palais-Royal.) 

Ü. LE PRÉSIDENT. 

Tous les députés ne pourront s’y rendre j il en 
est quelques-uns , et moi même , auxquels leur 
état de santé ne saurait permettre ce trajet. 

VOIX NOMBREUSES. 

Allons-y tous , oui , tous , notre président en 
tête. Qu’il y vienne en chaise à porteur. 

M. BENJAMIN CONSTANT. 

C’est ainsi que je suis venu. 

M. LE PRÉSIDENT. 

Eh bien ! soit. J’ouvrirai la marche , et M. Ben- 
jamin Constant la fermera... (Rires et approba- 
tion.) 

(MM. les députés quittent en Joule la salle. — 
Im séance est levée.) 
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SCÈNE XXIII. 



3o JUILLET. — Saint-Cloud. 



CHARLES, LE DAUPHIN , MADAME, etc. 

LA DUCHESSE DE BERRT. 

De grâce , laissez-moi partir pour Rosny avec 
mes enfants. 

Charles , avec humeur. 

Rosny, Rosny !... mais qu’y a-t-il donc de si at- 
trayant par-là... 

\ LA DUCHESSE. 

Ah ! mon oncle , si vous saviez combien j’y suis 
aimée!... 

CHARLES. 

Aimée ! aimée ! il est bien question de cela ; 
non madame; les enfants de France ne peuvent 
pas se séparer de la famille royale , et si je suis 
forcé de partir , nous partirons tous ensemble. 

le dauphin , se promenant à grands pas. 

On dirait que tout veut tourner contre nous ; 
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hier M. de Sémonville arrive , un peu tard il est 
vrai, mais il était temps encore... pas du tout, 
M. de Mortemart dort; il a le sommeil dur; il faut 
l’éveiller, il faut qu’il s’habille , il faut... que ne 
faut-il pas ! et pendant ce temps-là on prenait les 
Tuileries; et nous voilà... 

CHARLES. 

Et ce marquis de Dreux-Brézé qui , à cheval 
sur l’étiquette , ne laisse pas parvenir un officier 
supérieur jusqu’à moi ; et pourquoi ? parcequ’il 
était en frac... 

LE DAUPHIN. 

Votre marquis de Dreux-Brézé est un pauvre 
homme. 

CHARLES. 

Ah ça ! mais l’armée du bois de Boulogne ne 
veut donc rien faire ? 

LE DAUPHIN. 

Ceux qui sont revenus ont gâté les autres ; ils 
ont pris l’argent que je leur ai distribué, et puis 
ils vont de cabaret en cabaret, pour boire à notre 
santé... 

CHARLES. 

C’est inconcevable ! de si beaux régiments n’a' 
voir pas pu venir à bout de celte poignée de mi- 
sérables. 



LA DUCHESSE. 

Ah ! sire , le soldat qui se bat contre les ci- 
toyens de son pays perd les trois quarts de sa 
force. 

CHARLES. 

Bah ! il n’y a qu’à suivre la consigne et voilà 
tout... ce n’est pas si difficile... 

LA DUCHESSE. 

Mais , pourquoi monseigneur le dauphin ne 
s’est-il pas mis à la tête de la garde ? 

LE DAUPHIN. 

Était-il possible de supposer que ces gens-là 
pouvaient se défendre seulement une demi- 
heure ?... c’est cet infâme Marmont qui est cause 
de notre perte; il a hésité, tergiversé, tardé... 
oh ! si je le tenais... 

un huissier annonçant. 

Le duc de Raguse. 

CHARLES. 

J’espère, mon fils... 

Le dauphin ne l’écoute pas ; à peine a-t-il 
entendu le nom du duc de Raguse , qui entre 
en ce moment, qu'il lui arrache son épée , et 
la brise sur ses genoux , en lui disant : ) 

Tiens , traître , tu ne t’en serviras pas contre 
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LE MARECHAL, stupéfait. 

Mais , prince... 

CHARLES. 

Mon fils , cet emportement me paraît fort mal 
placé, surtout envers un de nos défenseurs. 

le dauphin , vivement. 

Lui, un de nos défenseurs! jamais ; traître il 
fut autrefois ; traître il est encore ; il a vendu 
Napoléon , je parie qu’il est prêt à vendre la fa- 
mille royale... 

MARMONT. 

Quoi! prince , après tant de services !... 

Charles, au dauphin. 

Mais qu’avez-vous donc , mon fils ? vos mains 
sont ensanglantées... 

LE DAUPHIN. 

Je me suis coupé en brisant lepée de ce 
traître; mais ce n’est rien... 

(La duchesse de Berry lui entortille les 
mains...) 

le dauphin , à Marmont. 

Pourquoi n’avez-vous pas fait tirer à mitraille 
dès le commencement , ainsi qu’il vous l’avait 
été ordonné?... 

LA DUCHESSE. 

Ah! mon oncle, dès le commencement! 




( ) 

CHARLES. 

Taisez-vous. ( à Marmont ) Oui, pourquoi?... 
marmost , brusquement. 

Pourquoi ! pourquoi ! parce que cet ordre a 
trouvé de la résistance , même au milieu de mon 
état-major... j’ai fait pour vous tout ce qu’il 
était possible de faire; je me suis attiré la haine 
et les malédictions de toute la France, et quand 
j’accours vous offrir encore les débris de mon 
épée , je reçois l’accueil le plus outrageant et 
le plus injuste.... je suis bien malheureux !... 

CHARLES. 

Allons, allons , maréchal ; mon fils a été un 
peu vif, et puis le malheur du temps , cette suc- 
cession d’événements désastreux , tout cela est 
bien fait pour aigrir le caractère.... Maréchal , 
donnez-moi votre main ? 

marmokt, offensé. 

Sire.... 

CHARLES. 

Donnez-moi votre main ; vous , mon fils , la 
vôtre ( il les met l’une dans l'autre ), et que 
tout soit oublié. 

VS valet de pied , les vojrant partir. 

Oui, ils seront long-temps d’accord : il y a eu 
du sang , et ils n’ont ni l’uu ni l’autre assez de 
grandeur d'ame pour se le pardonner. 
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( Deux heures plus tard.) 

POLIGNAC. 

Oui , sire , je pense qu’il est indispensable 
que votre majesté s'éloigne de la capitale pour 
quelques jours. 

CHARLES. 

Pour quelques jours ! Polignac , je commence 
à croire que vous m'avez fait faire une grande 
sottise... vous qui me disiez si bien qu'avec des 
seringues on ferait rentrer ces misérables-là dans 
leur tanière. 

POLIGNAC. 

Que voulez-vous, sire... je me suis trompé; 
prenez ma tête si vous voulez ; mais c’était mon 
idée , mon idée fixe. . . 

( Le général** , qui avait été envoyé à Paris 
par Charles X , arrive ). 

Charles , vivement. 

Eh bien !... 

LE GÉNÉRAL. 

Sire , votre cause est entièrement perdue. 

CHARLES. 

Je n’ai pourtant pas voulu sortir de la Charte, 
et mes ordonnances n’ont été rendues que pour 
y rentrer... 

LE GÉNÉRAL. 

Que pour y rentrer ! mais votre majesté a été 
abominablement trompée. A qui pourrait-elle 
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faire croire en France, que telle était sa volonté, 
quand ces actes et des milliers d’autres ont tou- 
jours été contraires à la liberté , à l’honneur na- 
tional. 

CHARLES. 

Eh bien ! puisque ces ordonnances ont cho- 
qué la nation , elle doit être contente , car je les 
ai fait rapporter par deux autres ordonnances 
que j’ai rendues hier. J’ai renvoyé mes minis- 
tres ; mais malheureusement on n'a pu se rendre 
au conseil d’hier; cela pouvait peut-être tout 
sauver. 

LE GÉNÉRAL. 

Il est trop tard aujourd’hui : l’abdication de 
votre majesté , même en faveur de son fils , ne 
pourrait satisfaire la nation ; il était admis au 
conseil, il a connu ses actes , il y a participé; 
il en est le complice. Si votre majesté eût été 
bien conseillée , elle aurait dû maintenir M. le 
dauphin dans l'opposition. Alors en abdiquant 
en sa faveur, la France aurait pu croire à la bonne 
foi de ses paroles et de ses actes ; mais j'ai l’hon- 
neur de le répéter à votre majesté , il est trop 
tard aujourd’hui. On parle déjà à Paris de pro- 
clamer le duc d’Orléans; voyez, sire, avec 
quelle rapidité les choses ont marché. 

a3 
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CHxntEs , abattu. 

Que voulez-vous que j’y fasse? 

( Le général sort. ) 

Ils parlent de proclamer le duc d'Orléans ; les 
traîtres!... n’importe, je me vengerai... Je vais 
le mettre hors la loi , et ordonner à tous mes su- 
jets de lui courir sus... 

(Il écrit.) 

Holà! quelqu’un ! 

SI. LE DUC DE MAILLE. 

Que désire sa majesté ? 

CHARLES. 

Que l'on fasse imprimer et afficher cela dans 
Paris. 

LE DOC. 

C'est difficile , sire , n’importe , on essaiera... - 
les voitures sont prêtes... 

CHARLES. 

Les voitures sont prêtes... partons. 

LE DUC. 

Quel sera le mot d’ordre? 

Charles , réfléchissant. 

Victoire et Montauban*. 

■* Il y avait trois semaines à peine qu’à Montauban, 
la populace avait failli assassiner le député constitu- 
tionnel qui venait d'être nommé. 
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LE DOC. 

Victoire et Moutauban , il suffit. ( Il sort. ) 

CHARLES. 

Il faut partir, il le faut... que c’est ennuyeux 
de voyager comme ça malgré soi , et quel dom- 
mage de quitter un pays où il y a de si belles 
forêts pour la chasse... ce maudit Polignac , que 
le diable... ne jurons pas, ça porte malheur. 

(Il J ait le signe de la croix et part. ) 
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SCÈNE XXIV. 

4 heures. — Boulevarts. 



AUGUSTE. 

Que je voudrais connaître ce que les députés 
vont décider... 

GUSTAVE. 

Ils vont proclamer la république. 

AUGUSTE. 

La république ! je ne le pense pas ; elle nous 
brouillerait une seconde fois avec l’Europe. 

GUSTAVE. 

Bah ! si les rois se fâchent , nous les cogne- 
rons... 

AUGUSTE. 

Je suis Français , et je le crois ; mais les peu- 
ples sont comme nous; ils ont marché , et peut- 
être ne se laisseraient-ils plus battre comme au- 
trefois... d’ailleurs en admettant que de même 
qu’à la fin du siècle dernier , on parvienne à les 
renvoyer encore chacun chez eux , à quoi cela 
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aboutira-t-il pour nous ? à des sacrifices de toute 
espèce , et pendant ce temps-ià nous verrons la 
nation rester en souffrance : non , non , la répu- 
blique est un beau rêve ; mais ce n’est toujours 
qu’un rêve. 

GUSTAVE. 

C’est dommage : il m'aurait semblé que sous 
la république , ça devait marcher tout seul. 

AUGUSTE. 

Nous ne sommes plus en 1810, en i8i4, en 
i8i5 , en 1820 , ni même en i83o. Une ère nou- 
velle a commencé pour la France. Pour nous , 
qui venons de reconquérir la liberté , le règne de 
Charles X est déjà presque aussi vieux que celui 
de Charles IX. 

GUSTAVE. 

Si l’on proclamait le roi de Rome... 

AUGUSTE. 

Es-tu fou? un Autrichien ! 

GUSTAVE. 

Ah ! il est Français... 

AUGUSTE. 

11 est né en France', et voilà tout... Parti de 
son pays natal dès l’âge de trois ans , il a été 
élevé selon la politique surannée de la gothique 
Allemagne. C’est M. de Mettemich qui a fait 
son éducation , et peut-être ce prince , s’il mon- 

23. 
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tait sur le trône , serait-il encore plus jésuite 
que Charles X lui-même , et certes ce n'est pas 
peu dire... 

GUSTAVE. 

Allons donc, le fils de Napoléon , jésuite ! tu 
veux rire... 

AUGUSTE. 

Du tout : qu’y aurait-il d’étonnant là-dedans ? 
tous les jours le fils d’un homme d’esprit est un 
sot j le fils d’un avare , un prodigue ; le fils d'un 
brave, un lâche. Qu'y aurait-il d’étonnant à ce 
que le fils de Napoléon fût un jésuite ? d’ailleurs, 
mon cher, songe à la manière dont il a été 
élevé. La nature crée les hommes , mais c’est l’é- 
ducation qui les façonne, et Dieu sait quelle 
éducation ce jeune homme a pu recevoir. 

GUSTAVE. 

Ce que tu me dis là me fait de la peine ; quoi ! 
tu penses que ce pauvre enfant... 

AUGUSTE. 

A été élevé dans une ignorance complète de sa 
naissance... aucun Français n’a pénétré jusqu’à 
lui ; Bertrand lui-même , lui portant le testament 
de son père, n’a jamais pu réussir à le voir.Peut- 
étre ne sait-il même pas la langue française. 

Gustave , soupirant. 

Allons , je vois qu’il n’y faut plus penser. 
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AC CD STB. 

Le temps est venu qu'un rot de France ne rè- 
gne plus par la grâce de Dieu, et de son épée , 
mais par la grâce des Français et les constitu- 
tions de l'état. 

CCSTAVE. 

Bah ! c’était comme ça que Napoléon régnait; 
et cela ne l'empêchait pas de nous mener à la ba- 
guette. 

ÀUGDSTE. 

Oui , je sais que nous avons été les dupes et 
les victimes des serments , des engagements et 
des protestations de toute nature ; mais je pense 
que le temps de consacrer la légitimité nationale 
est enfin arrivé. 

CCSTAVE. 

Ça sera bien difficile ; car les rois ont terrible- 
ment du penchant à dire je veux ; et si l’on dit 
non, leurs armées sont là... 

CK TROISIEME. 

Oui; mais ces armées-là, on les bouleverse de 
temps en temps... 

CCSTAVE. 

Pardieu , on les bat une fois et on a été battu 
dix ; voilà une belle consolation ! 

AUGDSTE. 

C’est là le hic de notre gouvernement. Tant 
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qu'un prince en France aura le droit de dire mon 
peuple , mes sujets , mon armée , la nation sera 
opprimée ; l’armée doit être nationale et jamais 
royaliste ; elle doit se battre pour sa patrie et ja- 
mais pour un homme. 

LE TROISIÈME. 

C’est bien difficile à arranger. 

AUGUSTE. 

Une volonté forte vient à bout de choses bien 
difficiles. Voici le fait : Le peuple français dupé 
trompé, volé , trahi, ne doit qu’à lui seul sa ré- 
surrection. Il ne veut plus qu’on lui octroyé de 
Charte ; avant de confier à quelqu’un le soin de 
régir ses intérêts, il veut faire ses conditions , et 
il aura soin d'établir des barrières insurmonta- 
bles contre les infirmités humaines , auxquelles 
les princes sont plus exposés que les autres 
hommes. 

le troisième. 

C’est bien beau; mais cela me paraît plus fa- 
cile à dire qu’à faire... Tiens , regarde donc ce 
qu’il y a d’écrit au crayon sur le mur en face. 
auguste, lisant. 

Camarade le dey, par moi ton fort est pris. 

— Oui, l’ami Charles X, mais vous perdez Paris. 
Nous voilà donc tous deux sans capitale; 

Buvons un coup , c’est moi qui vous régale. 
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GUSTAVE. 

La farce est assez drolette... 

(La foule grossit, les députés sortent.) 

AUGUSTE. 

Eh bien ! eh bien ! qu’y a-t-il de nouveau ? 

UN GABDE NATIONAL. 

Dès ce matin, les députés actuellement à Pa- 
ris ont pensé qu’il était urgent de prier le duc 
d’Orléans de se rendre dans la capitale , pour y 
exercer les fonctions de lieutenant -général du 
royaume , et de lui exprimer le vœu de conserver 
les couleurs nationales qui ne représentent au- 
cun parti , mais toute la France... 

AUGUSTE. 

Le duc d’Orléans ! bien ; il a servi la républi- 
que , il a porté notre cocarde , et il s’est montré 
noble et magnanime en i8i5. D'ailleurs , c’est 
un hpnnéte homme. 

LE GARDE NATIONAL. 

Oui, et un honnête homme est toujours le 
premier à vouloir donner d’autres gages que sa 
parole. 

Gustave , branlant la tête. 

Hum ! hum ! Nous avons été attrapés tant de 
fois! 

auguste. 

C’est vrai : les paroles les plus pures , les actes 
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les plus authentiques ne suffisent pas ; il faut des 
liens, des liens indissolubles... 

GUSTAVE. 

Allons donc, ne te casse pas la tête; est-ce 
que nos députés ne sont pas là? . • 

AUGUSTE. 

Tu as raison. Au fait, nous avons travaillé 
pour eux ; c’est à leur tour à travailler pour 
nous. .. 

GUSTAVE. 

Et ils travailleront bien ! je t’en réponds. 

LE G AEDE K ATI O H AL. 

Pour en finir , au sujet de l’assemblée d au- 
jourd’hui , lo duc d’Orléans est venu de Neuilly 
à pied , en se promenant , et voici sa procla- 
mation... 

GUSTAVE. 

Voyons ça!... voyons ça... ! 

AUGUSTE. 

Laisse-moi lire ; je sais que tu lis bien fort , 
mais ça n’ veut pas dire que tu lises fort bien... 

Gustave , nant. 

Oui , mais je ne vise pas mal... tu sais!... 

AUGUSTE , lui serre la main. 

Je ne l’oublierai jamais. 
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Habitants de Paris , 

Les députés de la France , en ce moment réu- 
nis à Paris , m’ont exprimé le désir que je me 
rendisse dans cette capitale pour y exercer le» 
fonctions de lieutenant-général du royaume. 

Je n’ai pas balancé à venir partager vos dangers, 
à me placer au milieu de votre héroïque popu- 
lation , et à faire tous mes efforts pour vous pré- 
server des calamités de la guerre civile et de 
l’anarchie. 

En rentrant dans la ville de Paris , je portais 
avec orgueil les couleurs glorieuses que vous 
avez reprises et que j’avais moi-même portées. 

Les chambres vont se réunir et aviseront aux 
moyens d'assurer le règne des lois , et le main- 
tien des droits de la nation. 

Une Charte sera désormais une vérité. 

Signé, Loms-PmLippE-d’ORï.ÉANS. 

AUGUSTE. 

Entends-tu cela : Une Charte sera désormais 
une vérité. Tout l’avenir de la France est dans 
ces six mots-là... 

GUSTAVE. 

Je le sens bien , et j’espère que tout marchera 
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comme il le faut. Alloua, mes amis, vive la 
France ! vive le duc d'Orléans ! 

TOCS. 

Vive la Charte ! vive le duc d’Orléans , vive 
la France !... 
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